OCELLUS LUCANUS 

EN GREC ET EN FRANÇOIS 
avec 

DES DISSERTATIONS 

SUR LES PRINCIPALES QUESTIONS DE 

la Metaphyfiq'ue'. 'de la PhifiqU’e ,?Çidè, la Morale 
des anciens; qui peuvent lervir de iuitc 

. ' . . , ..,_à la 

Philofophie du Bon Sens, 

• ' ■ • - ' ■ L' ; j •' 'par . ’ - . . 

; Mr. là aMARQUîS D'ARdÊR9 

CHAMBELLAN DE S.M. LEROI DE PRUSSE 
de l'Académie Royale des Sciences. & Belles 
Lettres de Berlin, Direéleur dedaCUffe 
J^e,Pbilologic^ '' f! -! 




à Berlin 17^2.; 

Chez HAUDE et SPENER 

Libraires de la Cour de l’Acadsmic Roial# 
des Sciences, 
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\ AVERTISSEMENT, 

Tout cc qu’on pourroit dire de plus 
flatteur fur cette nouvelle produ^ion de 
MMe Marquis d’Argens, fe trouve dans 
deux extraits qu’en a donné le Journal 
Encicîopedique , en Janvier l’jôz. Ua 
accueil auflî diftingué excitera fans dou- 
te le doéte & aimable Auteur de cette 
Traduébion d'Ocellus^ à hâter l’ouvrage 
qu’il promet fur Tintée^ ôc qui fe fait de- 
flrer avec empreflement. 



I 



Digitized by Google 




V 



A 

SON ALTESSSE ROTALE 

X 

MONSEIGNEUR 

L E 

PRINCE HENRI 

FRERE ‘DU ROI. 
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MONSEIGNEUR ! 



•\ 




à un point de gloire au dejfus de 
toutes les louanges ; leur nom feuly 
en le prononçant y fait leur panegi- 
rique, C*eft ainjî qtCen nommant 
Ce far J on a d^ abord l'idée d'un Gé- 
néral 



Dicjf^, 



:^k 




'néral au deffus de tous ceux des Ro» 
mains & des Grecs. En fai/ant 
mention de Titus ^ toutes les ver- 
tus humaines fe préfentent à nôtre 
efprit\ ^ ron ne peut penfer à 
Marc-Aurele^ fans fonger à cette 
fage philo fophie qui régloit toutes 
les aôiions de cet illuftre Empe- 
reur. VOTRE ALTESSE 
R O TA L E réunit dans Elle tou- 
tes les grandes qualités de ces Hé- 
ros illujîres. U Europe èntiere n^a 
quune feule voix fur fin fujet ^ 
les ennemis de l' Etat font forcés de 
joindre leur fujfrage à celui de nos 
Alliés, ^and HUnivers a parlée 
& quil a porté fin jugement^ à quoi 
peut fervir celui d’un particulier^, 
c eft une goutte deau de plus dans 
Vimmenfe Océan, fe ne prendrai 
donc pas^MO NS E IG N EU Ry 
la liberté y en Vous offrant cet 
Ouvrage y de Vous exprimer toute 
I admiration que j’ai pour Vos ta- 
lents militaires y pour Vôtre gran- 
deur d ame y pour Vôtre bonté pour 

a 3 les 
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les malheureux ^ four Vos connotj^ 
fane es littéraires^ qui rendent Vâ» 
tre ejprit aujfi brillant ^ que Votrè 
cœur eft bon ^ vertueux. Je me 
contenterai de prier VOTRE AL^ 
TESSE ROTALE de me conti- 
nuer la glorieufe protebîion dont 
Elle a toujours daigné nf honorer. 
J'ai r honneur d'être avec le plus 
profond refpeEi 

MONSEIGNEUR 

D E 

VOTRE ALTESSE ROTALE. 



Berlin, 
ee 6 Novembre 

\-j6i. Le très-humble ftrèt- 

obeijjant ér trèsm 
dévoué Serviteur^ 

Le Marquis d'Argenu 
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DISCOURS PRELIMINAIRE. 

J *Ai fou vent penfé , que pour aprcndre la 
philofophie des anciens, U écoit beaucoup 
plus utile de lire, dans quelques Auteurs grecs, 
ce qu’ils en avoienc dit , que de confulter les 
ouvrages modernes, qui ont été écrits fur ce 
fujet , dont la plupart font fort étendus, Sc 
quoique bons peut-être trop diflFus. Je for- 
mai donc le deâfein de traduire deux Auteurs, 
qui ralTemblalTenc dans leurs ouvrages toutes 
les principales idées , que les anciens ont eues 
fur la metaphifîque, fur la phifique, & fur 
la morale ; âc je refolus de faire de ces traduc- 
tions deux Volumes, qui ferviroient de fuite 
à la Fhilofophie du bon fens, C’eft ce que 
j’exécute aujourdhui en partie, en donnant la 
traduction de l’ouvrage d’Ocellus fur l’Uni» 
vers; & j’efpere, fi ma fbible famé me leper- 
mer, publier dans peu de tems la tradudbion 
deTimée de Locre; ce font les deux plus an- 
ciens philofophes qui nous reftent. Ils ont 
vécu avant Socrate, Platon, Ariftote, & l’on 
trouve dans leurs ouvrages le germe de toutes 
les idées , que ces philofophes foutinrent après 
eux. 

On ne fait pas précKement le tems où a vé- 
cu Occllus, mais l’on peut conjecturer que 

a 4, 
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c’étoit quatre vingt ou cent ans avant Socra» 
te, par une lettre d’Archytas écrite à Pla-* 
ton, que nous a confervé Diogene Laerce. 
Comme elle eft fort courte, & qu’elle con- 
cerne uniquement Ocellus , je la raporterai ici 
en entier. 

* Archytas à- Platon 
Santé. 

„ Je fuis charmé d’aprendre par vous, & 
par Damiscus , que vous vous portez mieux. 
,, J’ai eu foin des écrits .dont vous m’aviez, 
„ parlé, & j’ai été en Lucanie chez les Des- 
•„ cendans d’Oceilus; j’ai aftuellement entre 
„ les mains fes Commentaires fur la Loi , la 
,, Roiauté , la Pieté , & la Génération de tou- 

tou- 

■* TiXxTccvt u^rchjftas Plûtoni 

vyiacivsiv, vülefe. 

«Ti uTo- Facîs tu quideiti reéle 
trt<piuyec^ t*’ T«tç èitfiu- quod nobis , te conva- 
çt 4 t«* TflÉ«T« yotp etùrof luiflc ex ægritudinc • 
Ts fTTsrrx^ttxç , itxl roi epiftola fignificaris ; 8c 
jrtpt ^xf/t»r)(rKtj xTTxyys- Damifcus idem nuntia- 
A«». vtfi A rZf vTTofjtjvti- verit. De commentariis 
■ fji,xTuv îîTt/AïAiî3-»i«»£î , Kxî autem curavimus , veni- 
ôiç Afvicxvaii , musquc ad Lucanos , 
xetl ’E*tTÔp^of//ii Tfctç ’O- ibique convenimus O- 
xfXXa i)tvom<;‘ rit celii iiepotes, Quse au- 
/ Ttçi >'«]«'?’» ’*** I®*" temipfiusdelegibus ,8c 

rtXtitxi , xxi é<ri»TXTo « , de rcgno ac pietate, om- 
%xi tSç t« 9tx*toç yifi- niumquc generationc , 
r(«ç , xÙTet TS ip^ef//tÇy ipfi habemus , eorum 
jMC( rtfx xirtçuXKXfAiç. quædam miûmus. Re- 
r# a«(t« wT9t rZt y* liqua modo reperiri non. 

• Hnh-, 



Di' ■ lijlc 




PRELIitflN'^IRE. IX 



teschofes: je vous en ai déjà envoie unepar-> 
„ tie , mais je n’ai p>û jusques ici recouvrer le* 
„ autres ouvrages : fi je les trouve, foiez af. 
„ furé que je ne manquerai pas de vous les 
„ envoier.” 

Nous voions par cettelettre le cas , que Platon 
faifoitdes ouvrages d’Ocellus; mais nousl’apre-- 
nous mieux, par la reponfe qu’il fit à Archyras 
& que Diogene Laerce nous a encore confer- 
vée. Cette lettre nous inftruit de la famille ÔC 
du païs d’Ocellus. 



*• Platon à Archytas 

Je ne puis vous exprimer le plaîfir, que 
,, m’ont fait les ouvrages que vous m’avez en- 

a 5 ,, voies: 




tUpiS-M/AII', W J'» 
KX iVptS'Ü ro(. 

fjkif i ’Ap^uTXç, i 
/J IJ^iXTÔt* XfTfTtÇtÀ^lt 

f** * f 

TovTOf Te» Tfore», 



poffunt : cum inventa 
fuerint, ad tedeferen- 
tur. 

In hune modum Ar- 
chytas, Plato autem ita 
refcripfit. Diog. Laert, 
in Vit. Archet. VIII. S. 
8o. totn. I. pag, 540. 



ïlAclrm ’Açx^roe, £u Plato jircl^t£ re^t 
TrgflctTêtv, agere. 



Tx fjbu xxp'x a-eu t?i.6i»lx 
ixefÂJ»iifbx\x txVfMiXTTU^ 
xrfÂJtfei Tt iXx(iefji/i » , x«ci 
<n ypxyxpleç xvlxnyartti- 
/i>i»«fm fÂ/xX(fx, xMiiJV- 



Quæ abs te nobis al- 
lata funt commentaria , 
dicinon poteft quamli- 
benter acceperimus , 
eumque qui ilia fcripfît , 
in primis admirati fu- 
tnus. Oftendit enim pro- 
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IT I s C O U R s 



99 voies : j’eftime infinimenc l’Auteur : je Tatî- 
,, mire, pareequ’il cft véritablement digne de 
„ ies ancêtres du vieux tems, qui étoient (i 
^ cltimables par leur vertu. On les dit origi- 
naires de Myrra : du nombre de ces Troyens* 
,, qui fuivirenc Laomedon , & qui étoient de 
y, très- honnêtes gens, comme l’Hiftoire nous 
l’aprend. Q^iant aux Commentaires que j’ai, 
„ & pour les quels vous mavez écrit, ils ne 
y, font pas encore en afles bon état j je vous les 
„ envoie cependant tels qu’ils font. Nousfom- 
„ mes également convaincus tous les deux de 
j, l’attention qu’ils méritent: ainü je n’ai rien à 
„ vous recommander à ce fujec. Portez vous 
^bien.“ 

Voila 



♦ • 0^ 9 ^ ^ 9f m 9 f 

çùfnf iKUfCéP 

9m ‘TtaXxim vfoyotm. A<> 
yeif •( êùret 

Mtffxiôt iî»xi. wret i' üa-x» 
rm AxofÂtt^«^o<; i^x- 
pxçxrrmr Tpxx» , Xfj'piç 
S//xtêi , *t$ i vxpxi)(ii>f/bs- 
Mci fJt/ûtéi ^j)Aer TX xxp 
ifMi vTrofjufyifAXTX Tnç} m 
irsçuXxç^ fxxrSi f/btv «v« 
arm «s A zen Tvy^x^ 

m , xzfçxJiicx ret, 

wtpl ^ rêf ^vA«eitîi< xf/tt- 
ipénpât (rvfJbpxveûf/tiK itça 
evJ'ir TXfXK$fi$vfûXl. 

^BppmtTét 



feiflo Virille, dignum 
fe ma joribus illis fuis an* 
tiquiffimis atque opti- 
mis viris. Feruntur au- 
tan ifti viri Myraei fuis- 
fc. Hi autem ex illis fue* 
re Trojanis, qui cum 
Laomedonte migra- 
runt, viri boni, ut de 
illis tradita fignificant. 
Q use apud me lunt com- 
mentaria , de quibus 
fcripfifti, nondum fatis 
elucubrata funt , utcun- 
que tamen nunc fe ha- 
bent, ad te mifi. De cu- 
ftodia vero ambo con- 
fentimus. Nihil itaque 
adhortationc opus eft, 
Vaîe. Id. ib. S. Ss.pa^. 
541 . 3 "i>. 
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' Voila toutes les particularités qui nous relient 
fur Ocellus & fur & famille. Quant à fes Ou;- 
vrages, nous avons une fuite de témoignages ^ 
d’aprobadons, & de louanges, que les plus 
illullres Savans lui ont donnés dans tous les 
tems. ,, Il y a des Auteurs , dit Fhilon , 3 qui 
„ ont prétendu qu’Ariftote n’étoit pas le pre- 
,, mier, qui eut Ibucenu l’éternité de TUni* 
,, vers , mais que pluûeurs Pytha^riciens, 
,, plus anciens que lui, avoieut été de cette 
,, opinion. J’ai vu un Commentaire fur la ns* 
,, ture de l’Univers, écrit par Ocellus de Lu- 
„ canie, dans lequel non feulement l’éternité 
,, de l’Univers étoit foutenue, mais prouvée 
,, par d’excellentes raifoos/^ 

Lu- 



3 *'£»«( oÙk 'Aptfê- 

rixti rq$ ivftr'nf Xi~ 

yovrif , ùxx)c xecî rSt xv- 
êctyefUÊ/fTifdç. iYvitKKl 
^ÛxlxXou trvyyfetyifjbxTt , 
AiVKxroZ 

Xtf\ TÎ* ToS ICXVTaf 

(pûa-Mç inruj^ot , ** f 

r< xai u<pdtt^a* 
•VK cc‘jet^x{w fÂtitov , ô(A« 
XÎitKml M!TeAf|tMç kk- 
nrxivK^fir Tfli *?. 



Cæterum fiint, qui 
tradant opinionis hujus 
non Ariftotelem pri- 
mum auélorem , fed 
Pythagorcos quosdani 
fuifle. At mihi Occl- 
li , genere Lucani , in- 
feriptum de univerfi 
natura , commentarium 
oblatum eft , in quo 
quidem mundum eiTe 
ingenitum , 6c nun- 
quam interiturum non 
folum protulit, verum 
etiam exquifitiffimis ra- 
tionibus comprobavit. 

Philo JuddUs in Lib. 

nirftfov,- Pag. 



1*9 
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DISCOURS 



Lucien fait auffi mention d’Ocellus, „ Le 
divin Pythagore, ^dit-il, ne nous a laifle 
„ aucun ouvrage, comme il paroit par ce que 
,, nous yoions dansOcellus & dans Archytas.'* 
Stobée, qui vivoit dans le cinquième fie- 
cle nous donne un extrait de l’ouvrage dont je 
donne ici la tradudion. „ Ocellus, ^ dit-il, 
,, fait le monde éternel dans fon livre de la 
y, nature de rUnivers^ & il prouve que le 
,, monde eft éternel, & que le mouvement, 
„ le tems, & la figure de l’Univers ont tou- 



„ jours exifte ainfi que 
„ monde eft circulaire , 
„ blable de tout côté. 



4 ’O fjttirret êiTTtrtef à 
Tv^ccytpxç, tl xuî 
ttiraç KxlxPitvu» 

^ ÿ 

Tov xuTùu if^iaxrtr , cro» 
Oixt^^y tS MvxxpS Kxi 
’Ap^t/TX , Kxi reîii xXXeti 
ifjbfX^xîi xùreu TiXfAxt- 

ptrêxi. 

f ’^Oki AA oç Xi^or rot xi<r~ 
fLëf uàt yxp t* r«(f vtpi 
ToS TTetfloi ^ûrta/ç xiyst. 
êTi xxl To ècTtXivrxlet 
XM tZ FJ^tffAXTOÇ xxi TXi 

xiyxa-iei , xxi ru xpéy »> , 
xxi Tflcç ùtrixi toZto TTiçeu' 
rxt , iioTi xyt'tnloç àxôr- 
xxl x^êxproi. ci rt 

yxp TU Tp^iiP^XTO^ i$iX XXIX- 

Ae$ ovre$ srxtlëSu Irof 



lui. Car la figure du 
qui eft égale & fem- 
& par conféquent qui 
„ n’a 

Divinus qnidena Py- 
thagoras , tametfi nul- 
lam nobis reliquit litc- 
ram , ut ex Ocello Lu- 
cano, & Archita , aliis- 
que cjus difcipulis licet 
conjicere. Lucian. oper,' 
tom. I. pag. Z48. 

Ocellus æternuin fa- 
cit mundura. Sic enini 
ait libro deuniverfina- 
tura : Præterea figu- 
ræ , motus , temporis 
ac naturæ æternitas ini- 
tii finisque expertem 
effe mundum confir- 
mât. Nam & figura 
circuli eft , qui abomni 
parte fimilis & æqualis 



DK|lt:?rC by C<;OgIc 



P R ELI Ml AIRE. XUI 

^ ti^a ni commencement ni ' fin. L‘e inoûve* 

J, ment de même n*à pu avoir un commence^ 

J, roenr, puisqu'il a co-exiftc avec TUniversi 
„ il n’aura donc aucune fin, TUnivcrs étant 
„ éternel. Le tems eft également infini & 
j, impériflable , parcequ’il eft avec le mouve* 

,3 ment. La nature ne peur donc recevoir au- 
„ cun changemenr, ni pafiTer d’un état bon à 
„ un mauvais, ni d’un mauvais à un meilleur j 
,5 mais elle reftera éternellement telle qu’elle a 
3, toujours été,“ 

Lors du renouvellement des Sciences en Ita;- 
lie, Ocellus fut un des Auteurs les plus eftimés. 

„ Au jugement de Platon, ^ dit l’iiiuitre Pic 

de ' 

eft,ideoqiie prîncîpii fi-»’ 
nisque expers , & mo- 
tus in orbem fertur , qui 
quidem finem non ha- 
bet: & infinitum eft mo- 
tus tempus , quod nec 
principium habuerit , 
quod movetur, nec fi- 
nem fit habiturum. Jam 
natura rerum nullaUi 
mutationem recipit , 
quod nec ex détérioré 
melior , nec ex meliorc " 
deterior fieri poffit. 
hius eccl. phific, Lib. I» 
cap. 24. ■ 

^ Cur & Ocellus idem Lucanus în libre de Mun- 
do jteftinionio etiamipfePlatonis eminentiflîmus,' 
^oan, PicHs MirandHlanus, Lib, I. cm$, Aflrolog. . 

7 



xcei o[Jt,eioç‘ AoVip uyccp- 
ètTtktUTXTOi , ic Tt 

tZç X(V«é(T(aç K»TX xÛk}^ 0 »' 
atÔTet i's êtTUfUlixTeç xaî 
, «Tt Pc^péfeç <X 7 TU~ 
fOÇ s’y «Ttp èt KlfXTlç f 
To fj/tiTi xpp^xf àtÀt)<ptyxi r» 
xifûfjutw, juotTS rtAivrxy 
0 à)j 0 C Ti fJUetP 
«VtriX TU¥ TTpX'/fÂjXTm i- 
fiX/3xXT0Ç xxî XUitTX^Xx- 

_ \ /^ » \ yw 

TOÇ , àiot TO [JUPfTÎ CÙTTO Tù> 
}^t(pOtOi tii TO /3 iXT U t y fA^- 
Tt X7C0 Tû! jiiXrleto^ s^ito 

X^îpot vitpuxit [ÂtiTXâxX- 
Afy. 
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dé la Mirandole, Ocellus eft un Ecrivaîfl 
y, très-excellent , & (bn livre de la nature de 
y, rUnivers eft un ouvrage pretieux/^ 

- Dans l’édition que Gale, Anglois très-lâ* 
Tant, a donnée de l’ouvrage d’Ocellus, ôc de 
celui de Timée de Locre ; U appelle ces deux 
Auteurs , det Ecrivains fortis de U plus fâin^ 
te dijcipline de Pythagore. „ Ocellus Lucanus 
y, & Timaeus Locrus ex fanéliffiina Pythago- 
„ rae difciplina profeâi funt/‘ 

C’efl; ailés parler d’Ocellus , je viens à tna 
traduûion : tous ceux oui favent le grec ver- 
ront, qu’il eft impoilible d’en faire une qui 
£bit plus üdele. Je ne me fuis pas permis la 
* moindre licence & J*ai rendu partout mon Au- 
teur tel qu’il eft dans l’original. Je n’ai pas 
cherché à lui faire dire de jolies chofes. Ad- 
mirant partout Ton bon fens , Tes lumières ^ 
lès grandes vues , fes excellens principes de 
morale, je n’ai été attaché, comme lui, qu’à 
rendre fes raifons claires. Il y a deux-mille 
& cinq-cens ans que les philofophes n’écri- 
▼oient , que pour mettre au jour la vérité 
le plus Amplement qu’ils pouvoient: aujourd- 
hui cette vérité fi refpe<3:able n’oferoit paroî- 
tre nue, que dis -je, nue! Ce n’eft pas af- 
que de lui donner des habillemens cou- 
verts de clinquants , on la lurcharge de pom- 
pons. 

..J’aurois pu donner aux réflexions d’OceW 
lus un air d’epigrammes : lui faire dire un borx 
tnot à la fin de chaque article, maisj’euflè 
préfenté à mes LeXeurs un ouvrage parijien’- 
fres^ éc non pas celui d’Ocellus. J’ai cru 

que 
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i^ue les gens du inonde , qui fe plaiiênt à 
leâure des anciens , & que quelques hommes da 
Lettres qui n’entendent pas le ^ec, cette lan* 
gue n’étant que trop négligée aujourdhui , ma 
ûuroient bon gré de leur montrer , comment 
l-*on écrivotc dès la nainance de la çhilolà* 
phie. Je me fuis cependant vu oblige, daoi 
deux ou trois endroits « d’étendre un peu ma 
tradudtion , & même d’y joindre quelqucf 
phrafes , pour rendre plus clair le Cens de 
l’Auteur , là brièveté en grec ne pouvant 
être exprimée qu^obreurement en François ^ 
mais lorsque j’ai pris cette licence, j’ai rois 
en caradteres italiques , ce que j’ai ajouté atl 
texte. 

- Il n’y a jamais eu aucune traduâion d*0«' 
cellus en langue vulgaire, ôc je n’en connois 
qu’une feule latine, faite par le Comte No* 
garella, Italien. Vizanius, de la même na^ 
cion, a donné une édition d’Ocellus^ il s’eft 
ièrvi de la traduâion de Nogarclla , qu’il a re* 
touchée en plufieurs endroits : mais trouvant 
cette traduâion encore trop obfcure , il a Fut 
à chaque article une paraphrafe , pour ex[dt* 
quer plus clairement les penfées d’Ocellus,' 
qui Font rendues en grec d’une maniéré très* 
concife ; à cette paraphrafe , ' qui eft fouvent 
moins claire que la fimple traduâion, Visa* 
nius y a joint un Commentaire , qui Forme 
un volume in quarto , dans le quel il n’y t 
que des chofes Fort triviales, & qui ont pres- 
que toujours raport à la philüFophie peripa* 
teticienne. L’ouvrage de Vizanius eft en géii 
nérd fort mauvais, lâns goût, presque tou* 
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XVÏ . DISCOURS 

|ôurs ûns juftefle dans le raUbnnement : aufii 
jcft-il entièrement tombé. Quand à la tra* 
«luûion deNogarella, elle eft lidele & exac<* 
te , excepté dans quelques endroits où elle 
devient un peu prolixe , & s’éloigne trop de 
la fublime fimplicité d’Ocellus. La meilleu* 
xe édition que nous aions de l’ouvrage de cec 
Auteur gr c, & de la tradudlion de No- 
garella , eft celle qu’a donné Thomas Ga- 
le Anglois , dans les Opuscules mytholo- 
giques, phiiiques & moraux imprimés à Am- 
^erdam i688. Aux foins que fe donna Tho- 
mas Gale pour cette édition Meibomius, (i 
connu par fa grande . érudition , ajouta les 
fiens. . 

. Je viens* aéhicllemenc aux notes, ou plu- 
tôt aux dlifertations que j’ai faites fur quel- 
ques maximes d’Ocellus j je m’y fuis propofé 
d’éclaircir les points les plus effentiels de la 
théologie , de la phiïique ôc de la morale des 
anciens , «Sc de montrer le plus ou le moins de 
reffemblance qu’il fe trouve entre leurs fenti- 
ments & ceux des modernes. Je crois qu’en 
examinant avec impartialité toutes ces diféren- 
ces queflions, depuis le tems de leur naiffance 

jus- 

7 NeceiTarium eft homini accîpere per mo- 
dum fidei, non folum ea quæ funt fupra ra- 
tionem, fed etiam ea quæ per ratiohem co- 
gnofei poffunt propter certitudinem. Ratio 
enim humana in rebus divinis eft raulta defi- 
£ciens; cujus fignum eft, quia philofophi de 
.^ebus humanis naturali inveftigatione perferu- 
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jusqu’à prefent , on peut faire une hiftoire 
abrégée de l’efprit humain. 

Pour éclaircir certaines opinions , & les exa- 
miner de tous les diférents côtés , j’ai été 
quelque foi^ obligé de combattre certains dog- 
mes philofophiques que la Religion a adoptes ; 
mais après avoir montré que les raifons, que 
l’efprit humain aporte pour prouver ces dog- 
mes , ne font point évidentes , j’ai fournis ma 
croïance à ce que nous en dit la révélation. 
Je penfe avec les plus illuftres Peres de l’E- 
glife, qu’il eft un nombre d’opinions, qu’il 
faut recevoir limplement par la foi, pareeque 
les raifonnemens des hommes ne font pas ca- 
pables de nous en démontrer la veritô, qui ce- 
pendant n’en eft pas moins fure , puisqu’elle 
nous eft revelée par les Ecritures. S. Tho- 
mas prétend non feulement que les hommes 
ne peuvent recevoir , que par la foi, 'les véri- 
tés qui paroiffent douteufes par les preuves des 
philofophes , mais encore qu’ils ne doivent, 
donner leur croïance que par cette même foi 
à celles qui leur paroiffent claires : „ 11 eftne- 
„ ceffaire, 7 dit ce|rand Philofophe, que les 
,, hommes reçoivent par l’autorité de la foi, 

non 

f 

■ I 

tantes, in multis erraverunt, & fibi iplî s con- 
traria fenferunt. Ergo ut effet indubitata & cer- 
ta cognitîo apud homines de>Deo, oportuit 
quod divina eis per modum fidei traderentur, 
quafi 'a Dco dida , qui menliri non poteft. S. 
Thom, IL 2.. 2. ct* 4. 

• • *î 

b 8 Vi- 
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„ non reulement les chofes qui font au delïliff 
,, de la raifon , mais même celles que la rai- 
,, fon peut connoître, à caufe de la certiru- 
„ de; car la raifon humaine cft fort détèc- 
,, tueufe dans les chofes divines; auflG voit-on 
„ que les philofophes font tombes dans plu- 
„ fleurs erreurs, en voulant aprotondir la nar- 
,, ture,.& J’eflence des chofes humaines, 6c 
,, fe font contredits mutuellement ; l’un foutc- 
,, nant un fentiment qu’un autre condamnoit. 
Afin donc que les hommes connulTenr d’u- 
ne maniéré certaine & indubitable l’exis- 
tence de Dieu , il a été neceffaire , que la 
foi leur enfeignat les chofes divines , com- 
me aiant été enfeignées de Dieu-même qui 
„ ne peut mentir.“ 

Comment a-t-on donc pu faire, dans ces 
derniers tems, un crime à quelques philofo- 
phcs qui fe font fervis du fage confcil de Saine 
Thomas , & qui après avoir montré dans leurs 
ouvrages , la foibleffe des raifonnemens des 
philofophes fur certaines opinions, ont recoii- 
nu cependant la vérité de ces mêmes opi- 
nions, pareeque la révélation la leur aprenoir. 

Je 



»> 

>» 

9 > 

9 > 



• Videtenc qiiisvos decipiat per philofophiam 
ît inanerh fallaciam , fecunduin traditiones homi- 
nuin , fccundum elernenta fAundi, &ûonfecun- 
dum Chriftum. Ep. D. Pauli adColoJf . Cap XI, v. 8. 

.V-. * 

9 Ti Tùlmi uItw T6U Quaenanvigituraflèr- 
5 Tf #ç «f A- ri poteft caufa , ut qui 

A» Kttl ixvreuç çtc- apud VOS rcputati funt 
sretp* fapientes, non tantuin 
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Je crois devoir remarquer ici , que le (ênti* 
tnenc de S. Thomas a été celui tous les plus 
illuftres Théologiens anciens & modernes^ 
Commençons par S. Paul: „ Prenes garde, 
,, dit cet AfitrCy * que peribnne ne vous crom- 
,, pe par les raifonnemens de la philofophie , Ôc 
5 , de cette vaine tromperie conforme aux tra- 
„ dirions des hommes, & aux élémensdumon*: 
J, de , & non pas à Chrift/* 

I.es premiers Chrétiens mépriièrent infini- 
ment toutes les preuves, qui n’étoient pas fon- 
dées purement & fimplement fur la révéla- 
tion. 9 „ Comment voulez- vous, S.Jufii»^ 
,, qu’on ajoute aucune croïance aux philofo* 
,, phes, qui non feulement difputent avec ceux 
,, des autres fêâes, mais qui ne font pas d’ac* 
„ cosd avec eux-mcmes ? ‘‘ 

,, L’homme, *° dit Afnobe^ eft un animal 
„ aveugle, & qui n’a aucune connoififànce de 
,, lui-même, & qui ne fauroit connoîtrc par 
3 , aucune raifbn ce qu’il doit faire, en quel 
„ tems, & de quelle manière.^ 

* Laâance eft encore plus précis fur la neces- 
fité de ne croire une opinion que parcequ’elle 

b a eft 

fjbiriîrrai yiyi»»î(r3-«» o-«- inter fe mutuo non fint 

fadionibus conflidati, 
verum fibi ipfis etiam per fe non repugnarint?. 
S. JujUn. Mart. ad Grac. cohort. pag. 8 . 

•O Elfe animal cæcum , & ipfum fe nefeiens; 
nullis poffit rationibus confequi quid oporteal 
fieri, quando , vel quo gencre, Arnob.'Difp, 
aiv. Gent^ Lib. I. cap. i. 

** Cunj 
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cft relevée. „Les Livres faints, dit-il ^ ** nouf 
„ aprennent, que routes les penfées des phi- 
„ lofophes font des folies : on ne fauroic trop 
J, conftater cette vérité par les effets & par 
5, les raiibns , dans la crainte que quelqu’un 
,, trompé, & feduit par le nom brillant de la 
„ fagellè, & égaré par l’éclat d’une éloquen- 
,, ce flateufe, ne préféré les opinions qu’on 
J, apuie fur l’autorité de la raifon & de la 
J, lumière naturelle, à celles qui n’ont d’autre 
,, fondement que la révélation.'* Cet Auteur 
ne fe contente pas de nous dire, qu’il ne faut 
recevoir une opinion , que parcequ’elle ell ré- 
vélée: il donne, dans un autre ouvrage, une 
preuve de l’incertitude des philofophcs lur les 
queftions les plus importantes, de la vérité 
des quelles la feule révélation a pu nous in- 
ftruirc. ,, Qui ne fait , dit Laélanct , que 
,, la nature de l’ame ett incompréhenfible j ce- 
„ lui qui croit en avoir connoiffance montre 
„ qu’il n’en a aucune. Nous devons donc 

y, com- 

** C«m fit nohis divinis Litteris traditum , 
cognitiones philofophôrum ftultas effe, id ipfum 
re & argumentis docendum cft; ne quishoneÜo 
fapiemiæ nomine induftus,. aut inanis éloqüen- 
tiæ fplendorc deceptus, humanis malit quam 
divinis credexe. Lapant. Inft. Lib. 1. cap. i. 

Mentis quoqne rationera incompreheiifibi- 
lem elfe qüis nefeiat, niii qui omnino ilhm 
non habet : cum ipfa mens qiio loco lit , aut 
cujusmodi, nefeiatur.^ Varia ergo a philofophis 
de natiua ejus ac loco disputata funt ; at ego 
i * ' non 
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1 . 

sÿ comprendre la grandeur des ouvrages < de 
9, Dieu, par la difHculté qu’il-y-a de les cori* 
,, noître.“ 

Aujourdhui le. plus petit Regent de Colege 
prétend expliquer clairement, quelle cft la na- 
ture de l’ame, & favoir le lieu où elle fait (à 
demeure. Il n’ell pas befoin , félon lui, que 
l’homme /bit guidé par la révélation , fes foi* 
blés raifonnemens valent l’autorité des Ecritu* 
res faintes. Dans quels travers ne doivent pas 
donner des ignorans auffi préfomptueux, puis- 
qu’un des plus grands Peres de l’Eglife , nous 
a apris que l’orgueil des raifonnemens philofo- 
phiques avoit penfé le.jetrer dans une erreur 
mortelle. ,, J e parfois beaucoup , ' 3 dit ce 
„ Pere , & je me regardois comme un grand 
^ philofophe, mais fi je n’eufle pas eu dans 
„ Chrift un jfêcours contre ma vanité , au lieu 
„ de la fcience , j’aurois trouvé ma perte : car 
», je commençois déjà à vouloir pafler pour 
,, un Sage, gonflé d’orgueil de mes connois- 

b 3 fan- 

non dilîimulabo quid ipfe fentiam , non quia 
fie cfle adfirmem ; (quod eft infipientis in rc 
dubia facerc) fed ut expofîta rei difficultate , in- 
tclligas, quanta fit divinorura operuni magnitu- 
do. LaSîant. de Officie Dei cap. i6. 

*3 Garriebam plane quafi peritus , & nifi ia 
Chrifto Salvatore noftro viam tuam quærerem , 
non peritus, fed periturus eflem. Jam enim 
coeperam vellc videri fapiens , plenus poena 
mea ; & non flebam infuper , & inflabar feien- 
tia. D. Conf. Lih, VIL cap. jo. 

•4 Quia 
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' fances, far les quelles j’aurois du pleurer.** 
JLe même S. Auguftin aiant reconnu par lui- 
même , que la feule autorité des Ecritures eft: 
ce qui doit obliger un chrétien à foumettre fa 
croiance , & non pas les preuves philofophir 
ques, qui n*ont jamais une certitude éviden- 
te, remarque dans un autre puyrage, que 
rentendement humain eft obfcurci par l’habir 
tude des teriebres, dont il efl envelopé dans la 
nuit du péché; il ns peut envifager fixement 
la clarté, l’évidence lui manque: c’eft un bon- 
heur pour lui d’être conduit vers la vérité par 
la voix de l’autorité. 

Il eft fâcheux que les Jefuites ne lifent ja- 
mais les ouvrages de S. Auguftin , fans cela on 
eut pû efperer, que les Journaliftes de Tré- 
voux n’attaqueroient plus, avec autant d’indé- 
cence que de mauvaife foi , plufieurs auteurs , 
qui ont déclaré & qui déclarent tous les jours , 
qu’ils croient tputes les vérités révélées , parr 
cequ’elles font révélées, mais non pas parcc^ 
qu’elles font fort mal prouvées par les raifon- 
neraens de quelques philofophes, auffi mau- 
vais que ceux de l’Auteur du Journal Chré- 
tien, & de qqelques autres Savans de cette 
efpece. 

Parmi les Théologiens modernes, qui ont 
rejetté toutes les preuves philofophiques, choi- 
ftiffons le plus favant & le plus vertueux qu’il 

y ait 

H Quia caligantes hominum mentes confue- 
dine tenebrarum , quibus in noéle peccatorum 
Vitioriimque veLtntur , perfpicuitati fanétitarir 
gqe ?ationls afpeftum idoncum iuten'dere nc- 

' ' • , . queunt, 
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y ait eu dans ces derniers tems ; l’illuftre Mr. 
rïuet, Evêque d’Avranches, a fait un Traité 
qu’il a intitulé de la fotble^e de VEfprit hu- 
wain: il l’a conipofé en françois, & en latin, 
pour qu’il put avoir plus de ledeurs. Ce fa- 
vant Prélat prouve invincibleroént , dans cet 
ouvrage, la necelSté de ne pas donner un en- 
tier’ confèntement à aucunte opinion foutenue 
par les philofophes. Il a divifé fon livre en 
trois parties : dans la première il foutient qu’il 
eft impoflîble, que l’efpric humain puifTe être 
aflfuré d’une manière évidente de la vérité: dans 
la fécondé il examine quelle eft la façon la plus 
utile d’étudier la philofophie : dans la troifieme 
il réfuté les Savans qui ont voulu décider avec 
trop de hauteur. Lorsque ce livre parut , après 
la mort de Mr. Huet, les Je^uites foutinrent 
que ce Prélat n’en étoit pas l’auteur; c’eft là 
leur façon d’agir ordinaire , ils commencent 
toujours par nier, quitte enfuite à convenir de 
ce qu’ils foutenoient être faux'; ainfi que cela 
arriva à l’occafion de l’ouvrage de Mr. Huer, 
dont le manufeript original fut remis par Mr. 
l’Abbé d’Olivet à l’Académie ffançoife, qui 
décida que l’Ouvrage étoit véritablement de 
cet illuftre Evêque. Comme il eft mort , qu’il 
a vécu plufieurs années cheî^ les jefuites, & 
qu’il y a compofé ce Traité fur la foiblefle de 
Pefprit humain , ces Révérends Peres n’ont pas 

b 4 jugé 

queunt, faluberrime comparatum eft, utin'lu- 
cem veritatis aciem titubantem , & veliiti ra- 
tpis humanitatis opacatam inducat aiitoritas. -D. 
de Mcrib: Ecel, Cath, cap, i- 

*5 Quis-: 
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jugé à propos de fe vanger de leur confufion^ 
en cherchant à décrier cet ouvrage dans leurs 
écrits , & dans ceux des auteurs rubaltcrncs 
qui leur font dévoués, tels que le Moine Cho- 
meix, qui feroit inconnu, fi Mr. de Voltaire 
ne l’avoit imtnortalifé en plaçant fon nom dans 
un ouvrage, où il fait mention de quelques 
Auteurs également méprifables par leur igno- 
rance, & par leurs calomnies. Ces fortes d’é- 
crivains font véritablement faits, pour être les 
goujats & Cuiftres fournis à la ferule des Jour*, 
naliftes de Trévoux j & pour avoir les memes 
partifans , & les mêmes leéleurs qu’eux, 
Bavium non odit omet tua çarm'tna Mevi. 

Il y a encore une chofe, fur la quelle quel- 
ques perfonnes trop délicates p>ouFroient peut- 
être me faire des reproches , fi je n’avois pour 
moi l’autorité & l’exemple de S. Auguftin, 
J’ai été obligé , dans ma traduétion du qua- 
trième chapitre d’Ocellus fur la génération, 
d’agiter dans mes Notes certaines queftionsfort 
libres ; mais Ocellus a écrit pour des philofo- 
phes; ce n’eft pas .pour les Religieufes de Fon- 
tevraux & pour les Novices Benediétines que 
j’ai commenté ce chapitre j je n’ai pas expliqué 
pour les financiers , & pour les Abbés de Cour 
celui de la poflibilité de la transmutation des 
élémens; & de même je n’ai pas recherché 

l’o;i- 

Quisquîs ergo ad has literas itnpudicus acr 
cedit , culpam réfugiât , non naturam : faéla dé- 
noter fuæ turpitudinis , non verba noftræ ne- 
celIitatU, in quibus mihi facillime pudicus 6c 

cx- 
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l'origine des Dieux & des démons , dont parle 
Ocellus , pour donner des éclairciflèmens aux 
petits maîtres fur les démons 6c les Dieux de 
rOpera de Paris. Mon livre ell écrit pour 
les perfonnes, qui aiment les belles Lettres 6c 
la philofophie , & pour tous les gens du mon- 
de , qui lifent dans le dcflèin de s'inftruire 6c 
qui ne font pas afles fcrupùleux pour condam- 
ner la Cité de Dieu de S. Auguftin, livre 
rempli d’érudition , 6c de chofes intéreflàntes. Il 
n’y a rien dans mes notes d’aufli libre , que les 
endroits que j’ai pris de cet ouvrage. Mais , 
dira' peut être quelqu’un, S. Auguftin a écrit 
en latin , 6c par conféquent il n’a pû être lû 
que des gens de Lettres. Celui qui raifonne- 
roit ainfi , montreroit qu’il a peu de connois- 
fance de l’Hiftoire. Lorsque S. Auguftin a 
fait Ibn livre de la Cité de Dieu , le latin étoit 
la feule 6c générale langue de tout l’Empire 
d’Occident: la plus jeune fille, qui fivoitlirc, 
pouvoir entendre fon ouvrage aufli facilement, 
que le mien peut être entendu aujourdhui. Ce 
Saint ne s’arêta pas à des préjugés mal fondés, 
6c aiant à parler fur des matières philofophi- 
ques , il crut qu*il y auroit de la foiblefîè à Ce 
contraindre par rapport aux fcrupules ridicules 
de certaines gens. ,, Quiconque, S. Au- 
„ ^ufiiriy ‘ï lit ceci avec une méchante. difpo- 

fition 

religiofus Iccftor Vel auditor ignofcct , donecin- 
fidelitatem rcfellam , non de fide rerum inex- 
pertarum , fed de fenfu expertarum argumen- 
lantcm. Leget enim hoc fine oftenûone , qui uon^ 

exhor- 




XXVI DISCOURS 

„ rion d’cfprit, qu’il fe blâme lui-même éi 
„ non la nature; qu’il condamne l’impureté 
,, Ton cœur, non les paroles donc la necedité 
nous oblige de nous fervir ; car celui qui 
„ n’ell point fcandalifé d’ouir S. Paul parler 
„ de l’impudicité monftrueufe de ces femmes ^ 
,, qui changeoiene l’ufage, qui eft félon la na- 
„ ture, en un autre qui eft contre la nature^ 
lira ceci fans fcandale, vu particulièrement 
„ que nous ne parlons pas ici comme lui de 
„ de cette abominable infamie ; mais qu’en ex- 
„ pliquant, félon nôtre pouvoir, ce qui fepas- 
j, fe dans la génération des enfans, nous évi- 
tons comme lui toutes les paroles dèshon-i 
„ netes." 

Je ne fais ce que l’on pourroit repondre de 
raifonnable, pour détruire ce qu’avance ici fi 
fagement S. Auguftin. Dira-t-on, que nôtre 
laqgue eft plus chafte que la latine ? avoir re- 
cours à une auflî foible raifon, c’eft préten- 
dre que la matières qui regardent la phifique , 
comme l’anatomie, la génération, la deferip- 
tion des animaux &c. ne peuvent être trai- 
tées en François. Les gens véritablement fages 
& vertueux ne s’arrêtent pas à de fi foibles 
objeélions. L’on a vu fortir de la plume d’un 
des principaux Ecrivains de Port^ Royal , une 
traduction de la Cité de Dieu , où tous les en- 

droiti 

exhorret Apoftolum horrenda foeminarum flagi- 
tia reprehendentem , quæ immutaverunt natura- 
lem ufum . in eum ufum qui eft contra natu- 
xam : prsecipue quia nos non damnabilem obs- 
. . c«* 
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51 droits les plus libres font fidèlement rendus, & 
j( ce Traduâeur a donné de très bonnes raifon» 
j pour juftifier fa conduite à ce fujec. ,, Si S. 
a ,, Auguftin, eut été du fentiment, que 

g „ ces fortes de chofes étoiem inutiles & nui* 

J „ libles à la pofterité , il n’auroit pas manqué 

J J, d’en avertir dans fes retraélations , de peur 

^ „ de tendre ce piege à ceux, qui viendroient 

J „ après lui: & lui qui a été affes humble pour 

j „ fe dedire de certaines chofes , où la méprife 

J, 5, étoit indiférente, n’auroit eu garde d’où* 

t J, blicr celles qui pouvoient être d’une dange- 

y J, reufe conféqucnce j car je fupUe de confidé- 

, „ rer que la langue, en la quelle ce Saint a 

,, écrit , étoit celle de fon pais & de tout l’Em* 
j; ,, pire Romain , c’étoit la langue vulgaire de 

j „ ce tems-Ià : c’éroit celle des filles , des reli- 

j „ gieufes , & fes ouvrages étoient entre les mains 

^ ,, de ces fortes de perfonnes , qui bien loin des’en 

j, ,, fcandalilêr en croient extrêmement édifiées.** 

Je ne demande donc aux perfonnes des deux 
fexes, qui liront mon ouvrage, que de n’être 
j, pas plus fcrupuleufes quel’étoient les religieux, 

J & les vierges confacrés aux autels du tems de 
J S. Auguftin. Cependant pour éviter tous les 
J reproches, & prévenir toutes les critiques d’u- 
j ne fauflè ftgefle , couverte du mafque de l’hy- 

i. pocrifiej je déclaré encore que je n’ai écrit que 

li pour 

j. cœnitatem nunc , lîcut ille, commemoramus 
J. atque reprehendimus, fed in explicandis quan* 

tum polTumus humanae generartonis affeftibus, 
^ verba tamen*, ficut ille, obicœna d€vitamus.^«iî, 
4t Civ» X>ti Lib. XIV. Cép, zj. 



• Digmzed by Google 



XXVIII DISCOURS TRDLIMIN, 

pour les gens, qui aiment la philofophie & qui 
cultivent les lettres. 

J’ai fait imprimer les refleâ:ions prifcs dans 
le texte, & |qui font le fujet des remarques, 
fans y mettre d’accens , comme on a fait de- 
puis quelque tems eh diférents ouvrages, ou 
les citations , à Caufe de la petitefle du caraéte- 
re font fans accens ; car il eft presque impoffi- 
ble qu’on ne fe brouille lors de l’imprelfion ^ 
6c cela fait une confufion plutôt qu’une exac- 
titude. Ce qui m’a déterminé à fuivre cette 
méthode , c’eft que ces mêmes piaffages fe trou- 
vent accentés dans le texte qui eft imprimé en 
plus gros caraétere : ainfî, fi j’ai fait une faute 
en fuivant le nouvel ufage , cette faute eft tou- 
te reparée dans le Texte d’Ocellus. 

Le grec 6c latin qui fe trouvent neceflàire- 
roent, & même indifpenfablemcnt mêlé avec 
ie françois dans cet ouvrage, ne doivent point 
embaraffer ceux , qui n’entendent pas ces lan- 
gues: tous les paffages cités font fidèlement 
traduits, & le fens eft toujours lié indépen- 
damment des citations grecques & latines, 
faites uniquement pour les Savans qui ne veu- 
lent pas toujours fe donner la peine de les vé- 
rifier & qui fouvent ne le peuvertt pas , par le 
■défaut des livres. On peut donc lire cet ou- 
•vrage en françois , fans trouver aucune inter- 
ruption, & avec la même facilité, que s’il n’y 
avoit ni grec ni latin. 



■ Réflec^ 
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Reflétions 

D’OCELLUS 

DE LUCANIE 
fur rUnivers. 

. Chapitre I. 

§• I. 

/^cellus de Liicaniè 
a écrit cés reflec- 
tions fur le inonde : 
quelques unes lui ont 
été fuggerées par les in- 
dices manifeftes de la 
nature , quelques au- 
tres par ^opinion;, & 
par le raifonnement j 
& quelques autrès par 
les reflétions & par les 
conjetures fur ce qui 
cft le plus probable.' 

§. 2. Le Mondé me 
paroit n^avoir jamais 



K E A A O s 

O* AEÏKAMO'S 



n^gt TOü 'TCcurii 

Kt<p. «. 

5 . I. 

S^KiXKùç 0 Acu« 
X«VoV, T^ç rov 

TtavToç Çvfiuç, 
jWÉV Tikpiii^tott 
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£ RÈFLEÇTI0N5 

x«) dyivttrov. dil n été produit, * & dcf-* 
Kcù 'U CH. il yoiç voir être impériflablc ; 

1/ 

* Àtfx» yetç fiet ro creti MU>^i^çot ttfeet xctt etytfti^ôr. 
Le monde me parait n avoir ja?nais été produit ^ 
éhtfvcnt être impériÿable. 

Les Philofophcs anciens ont été partagés fur la 
nature du monde; les uns lui ont donné un com- 
mencement, les autres ont prétendu au contraire 
qu’il avoitétédetout tems,tel qu’il eft aujourd’hui. 
Thaïes, Anaxagore , Empedocle , Democrite , Me- 
lilTus , Platon , crurent que l’arrangement du mon- 
de, avoir eu un commencement. Ariftote ,s’il faut 
l’en croire, fut le premier qui foutint & démontra 
l’éternité du tnonde ; & les plus célébrés commenta- 
teurs , fondés fur fon autorité , difenc la meme chofe. 
Le Jefuite fut Cardinal, & qui com- 

pofa un excellent commentaire fur les ouvrages d’A- 
ri{k>'te,alïure qû’avanc cePhilofophe grec, tous les ' 

F hilofophes avoient admis le commencement de 
arrangement dii monde. Mundum ejf/e genitum 
‘emmes anti<iui phihfophi ante ipfùM Ariftotelein po~. 
fuerunt , ut Anaxogoras , Vemocritus , Empe doctes , 
Meîijfus , Eîato cum ceeteris , fed ipfe Arifiateles 
omrüum pf mus ingenitum ^ aternumfeeit ^uî de Je 
ipfemet ait , I. de Cœlo Text. 1 02 . Francis. Toletat 
èoeietatis Jefti Cmmentar 'fi in oSto lÀbros Arijto- 
telis (érc. cornent, in Lib. FUI. Fhyf cap. 7.. fol. ao^. 
vers. Mais comment Ariliore a-t-il pu dire qu’il 
avôk été le premkr à connoître l’éternité du mon- 
de , & comment les Commentateurs l’ont ils cru 
fur fa parole, puifqu’ils pouvoient le convaincre 
évidemment' de' là fauffe alfertion de leur Maître, 
ayant devant leurs yeux l’ouvrage d’Occilus qu’iU 
*..-c ^ ne 
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êommc il a toujours ïy^çovov^oCKctvtrtT^Vm 
été , * de même il fùb- oStuç ovy iy'vir^ivi ti 

A 1 TTÔiv 

ne pouvoîent ignorer, & Ariftote encore moins 
qu’eux ? On fera moins étonné de cette affertion 
d’ Ariftote , fi Ton confidere que les hommes ont dû 
être tels dans tons les tems qu’ils font aujourd’hui: 
n’a t’on pasvû de nos jours Neuton & Leibnitz 
difputer fur la decouverte du Calqul diférenfiel , & 
prétendre tous les deux l’avoir découvert longtems 
i’un avant l’autre? cette dispute partagea la Répu- 
blique des Lettres j Ôt quelle rumeur n’a pas caufé, 
en dernier lieu dans cette même RepuWique, le 
Principe de la moindre aftion , prefènté au Public 
par Mr.de Mauperruis fous une forme diférente de 
celle , où il avoit été adopté & foutenu par tant 
d’autres Philofophes ! Ariftote étoit bien aife de 
paffer pour l’auteur d’un fifteme entièrement nou- 
veau ; fes partifans dans la Grece firent ce que les 
partifans des Philofophes modernes font en Fran- 
ce, en Angleterre, & en Allemagne. 

^ Al» T»y<ep D» »«tii9-«», il a toujours été ^demem* 
il fuhfîjlera toujours. Je ne fuis point étonné que 
les Philofophes , qui ont admis l’éternité du monde, 
ayent eu beaucoup de Seétateurs. Leur fifteme étoit 
plus naturel, & moins fujet à une infinité de diffi- 
cultés , que ceux des Philofophes , qui lui don- 
noient un commencement. Car ces Philofophes 
sdmettoient tous l’éternité de la matière; aucun 
d’eux n’avoit eu l’idée , que de rien on peut faire 
quelque chofe ; ils regardoient comme le comble 
de l’abfurdité de penfer qu’une chofe peut fortir 
du néant. Or en admettant l’exiftence de la ma- 
; ticre de tout pas plus naturel de croi- 

re 
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4 REFLEGTIONS^ 

yr£v k») ov* fiftera toujours. S*iî 

Te yetÇi H yivo^iiov étoit fournis au tents , 

riç 

rcy que l’ordre cft co-éternel avec elle , que de laü?» 
fer cette même matière inutile & dansTinadtion. 

Il ^ut que cette matière première , fi le mond« 
n’eft pas éternel , ait été mife en mouvement & ar- 
rangée ou par le hazard , ou par un Etre intelligent-. 
Ges deux opinions paroiflent également faufles. 
Car pourquoi , fi c’eft le Hazard qui a produit Tuni- 
vers , l’ordre eft-il conlêrvé dans l’univers ? pour- 
quoi les lêmences des chofes font elles inaltérables ? 
^urquoi le mêmehazardne produit-il pas tous les 
jours de nouveaux êtres ? cela arriveroit fans dou* 
te fi le hazard avoit produit l’arrangement de l’u- 
nivers , & c’eft ce que nous examinerons dans la 
fuite de Touvragc d’Ocellus. Si c’efi un Etre in- 
telligent qui a arrangé TUnivers , pourquoi co-exii^ 
tant de tout tems avec la matière a-t-il lailfé dans 
finadion (pendant toute l’éternité anterieure à 
l’arrangement du monde) cette même matière. 

Le monde étoit bon 6c necefiàire, ou il n’étoit 
ni bon ni necefiTaire ; fi le monde étoit bon & no- 
cefiàire , pourquoi l’Etre kitelligent a-t-il tardé à 
faire une chofe bonne 6c ncceflaire ? cela n’cll pas 
de l’efiTence d’un Etre jufie 6c intelligent. Si le 
monde n’étoit ni bon ni neceflaire, pourquoi uft 
Etre intelligent a-t-il fait une chofe mauvaife 6c 
inutile? cela ell encore contraire à Ton efience. 
Ainf> l’arrangement du monde ne peut avoir eu un 
commencement, & ne peut avoir été fait ni par 
le hazard, ni par un Etre intelligent. 

. Voilà comme railbnnoient les anciens Philolb- 
phes, qui admetcoieut l’éternité de l’univers: ils 

apuïoienc 
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îl n’exifteroit plus, tjç «uto «w- 

Ainfi donc il eft incréé, ^oito «v «5 0 (pôccf«/ij 

A 3 xod 

apuïoient encore leur fentimenc de plufieurs rai- 
fons , que nous verrons dans la fuite : lesquelles fans 
la révélation, qui nous aprend à foumectre notre 
clpric, & qui nous a inftruic de ce que nous de- 
vons croire , nous paroitroient invincibles. Car 
quel eft, je ne dis pas le Philofophe,mais l’homme 
tantfoit peu éclairé qui, fans la foi , peut croire la 
première vérité qu’elle nous apprend, fur la création 
de la matière fortie du néant. Ce dogme paroiilbit 
contraire à toutes les notions les plus claires , non 
(eulement aux Philofophes qui 'admettoient l’éter- 
nité du monde, mais encore à ceux qui lui don- 
•noient un commencement rC’eft ce que remarque 
le Cardinal Toleta, dit-il, ex nthih fieripof-^ 
fi putabant , etiam a prima eau fa , fid ex ali^ua mum 
teria } ob id 7 ttundum æternum , aut materiam ater- 
nam ex qua mundus in tempore -fieri pojfet , confiitue» 
bant. 

• Le Pere Mourgues , autre Jefuite fort célébré, 
convient non feulement que les Philofophes anciens 
ont cru la matière éternelle , mais il prouve encore 
que tous ceux qui croioient qu’un Etre intelligent 
a voit arrangé cette matière première , iuifpientmar 
teriel cet Etre intelligent. Ainft tous ces Philofo- 
phes non feulement admettoient la matière du mon- 
de éternelle, mais ils croioient encore que Plntelli- 
gence , qui lui avoir donné la forme , étoit corn* 
pofée d’une matière plus fubtile à la vérité , mais 
, cependant véritablement matière. Quand nous 
trouvons donc dans les ouvrages d’un Philofophe 
ancien le mot «tr0^(»r<r,qucles latins appellent i»- 

C9T^ 
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n»} ou & impérifTable. SI 

yiyonv , imvo (j^uelq^u^’un penfe ,qu’’i| 

TT^ÉcI — 

corporeus & les François incorporel^ il faut en ren- 
dre le fens par matière fubtile. Ecoutons parler le 
l'avant Jefuiteque je viens de citer ; L,es Fhilofophef 
croient avoir beaucoup fait d'avoir choip le corps le 
plus fubtil {le feu) pour en compofer l'intelligence , ot* 
l'efprit dn monde , comme on le peut voir dans Plu^ 
tarque. Il faut enteTtdre leur langage , car dans le 
notre ce qui efi efprit n'efi pas corps , & dans le leur 
au cojitraire , on prouvott qu'une chofe étoit^ corps 
parcequelle était ejprit. 

N ous avons dans Tertullien une preuve bien é vir 
dente de ce que dit ici le Pere Mourgues , car quoi- 
que cet ancien écrivain chrétien vécut dans le troi-’ 
fieme fiecle de TEglife, il n’avoit encore d’autre 
idée de la fpiritualité de Dieu , que celle des Phi- 
lofophcs payens. Et il prouvoit que Dieu étoic »ar 
Efprit pareequ’il étoit un Corps. §lui peut nier , 
dilbit-il, que Dieu ne joit un Corps : quoiqu'il Joitu» 
ejprit 5 tout ejprit ep corps ^ ér a une forme ^ une 
figure qui lui efi propre. ,, Quis autem negabit Deuna 
5, efle Corpus , & fi Deus Spiritus ? Spiritus etiatn 
„ corporis Fui generis , in fua effigie. Tertullian. ad~ 
•„ vers prax. cap. 7.” Et qu’on ne dife pas, que 
Tertullien étoic le feul Ecrivain célébré qui dans le 
troifieme fiecle penlbic encore comme les philofo- 
phes anciens. Origene s’expliquoic ainfi que lui, 
& ce l'avant auteur après avoir remarqué , que le 
mot incorporel etrufsatrat ne fe trouvoit dans aucun 
auteur facré (appellatio arvfuiTat apud nofiros Scri~ 
ptores ep viufitata éf" incognita ^ Orig. in prdém.ad 
Ub.primip.) explique ce moc p^r ceux de matière 

fubtile. 
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cft produit , certaine^ tcw 7ret*7Ôs 

mcnç il ne pourra con- «f • Ti aretAw 

A 4 <î>ô^6» 

ÎTubtile. Mr. Huet, Prélat egalement illuftre 6c par 
ia pieté & par fes lumières ,, fera mon garand. 
Woits montrerons , dit-il , que quoiquOrigene femble 
faire l'ame incorporelle ; ce n'efl que par rapport à la 
matière épatjje ^ crafje dont les Corps font covipofés^ 
car d'ailleurs il la fait cependant materielle ^ ce qui 
efl évident par la maniéré dont il s'explique dans le 
Livre des principes. Car expliquant dans cet ouvra- 
ge le 7«or fpirituel araunrot il enfcigne qu'il faut en- 
tendre par cette exprejjion , une fu b fiance qui n'éfi pas 
Jèmblable à la matière crajfe ^ vifible qui conipofè 
les corps • mais qui efi une matière jubtile , ^ déliée 
comme l’air: Oftendemus in fequcntibus, animara 
licec incorporalem ftatuere videatur , talem tamen 
refpediu cralïïorum corporum, ab eo prædicari 
révéra corpore præditamdecerni; quemadmodum 
ve! ex priore capite librorum de priracipiis per- 
fpicuum eft, ubi vocis aruftar» vim exponcns, 
aceipi docet pro eo quod non eft lîmile huic noftro 
craftiori tSc vilibili corpori, fed quod cft natura- 
liter fubtile,& velue aura tenue. Origenis in fa cr as 
jeripturas Commentarii &c. Pet. Daniel Huetius 
cfiyc. notis obfervathnibus illufiravit. Tom. l. 
qu<e(i. V. de Deo. pag. 29. 

Il feroit aifé de prouver ici que tous les Peresde 
l’Eglife, jufqu’au tems de S. Auguftin , ont fait la 
Di/inité corporelle, mais je me contenterai deci^ 
ter encore ici un célébré Pere de l’Eglife, qu’elle 
a placé comme martir au rang de fes Saints & qui 
s’explique ainfi qu’Origenc & Tertulüen : Toute fub- 
fianre , dit-il, qui ne peut être fourni fe à utte autre 

à eau- 
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^ keflections 

<pô«çi}(r€r«i 9 hitvo cevoir ce dans q«.oi il 
t<r;)(^ctTov TW arwrof fera diffous, & corn- 

ment il finira. Car dç 
Toyi i'g yi»o- même <j[ue ce dont 2 
fÂtfov , «"vv irifft y{vi- aura été produit aura 

T&5.6 

« tie fa Ugereté cependant un corps qui con~ 
fiitue fin efience. Si nous appelions Dieu incorporel ^ 
ce n*efl pas qu'il le' fois : mais c'efl parceque nous 
fimmes accoutumés d'aproprier certains noths à cer- 
taines chofis ^ à dejtgner le plus refpe&ueufiment 
qu'il mus efl pofiible les attributs de la Divinité . .... 
ainfi parceque -l' ejfince de Dieu ne peut être aperçue^ 
^ ne nous efi point finfible , nous l'appelloTts incorpo- 
rel. „ Quidquid eft fubftanrialc quod ab aliqiio pre^ 
,, hendi non potcft ^ corpus ei eft quod id prehendit : 
„ & diviniratetn dicimus efTe iricorpoream , non 
,, quod incorporca , fcd qûem adnipdum ibliti fumus 
,, in rebus materialibus, quæ apud nos funt, pro 
„ftabilioribus deiratem cohoneftare, ira etiam in 
,,nominibus facimus, non quod illis Deus indi- 
j, geat , fcd UC per et noftram de ipfo menrem de- 
9,ciaremus. .... confîmiliter vero , quia non pre- 
,, hendi honorificentius eft, idcirco eum vocatnus 
„ incorporeum. St, yu^ini Fhilofiph. Martyr, O- 
^,per. quafi.gracanicarum ad Chrijlianos de hcoiyat- 
^^reo & Deo cfr. Hb. p. 203.” 

Il n’eft pas étonnant que tous les anciens chre^ 
tiens ne tropvanc, comme le remarque lOrigeaé, 
aucune marque de cette fpiritualité , telle que naus 
l’admettons aujourd’hui, dans les Auteurs fac^s^ 
& le mot incorporel mumfiuTtf ayant "encore été in- 
connu pendanrplû$ de trois. üeclês dans la laaguc 

lac, ne ,* 
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été la première partie T<»r xx) tè 

<lu monde, de même yof^evv ttSxti (pô«çf- 

ce dans quoi il fera dif- t<»i. x«) toJto yi <fg 

fous en fera la der- âSv^xrov, 

nicre partie. Mais le xx) «xfAewTJiTôK to 
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latine; les Chrétiens, ^ même leurs plus îlluftres 
auteurs, ayent continué à r^arder cpmmeabrurdc 
d’admettre, qu’une fubftance pouvoir exifter fans 
cxiflcr dans aucun lieu, qu’elle pouvoir mouvoir !e 
corps fans avoir des parties étendues , qui puffent 
agir fur ce même corps : ôc enfin qu’elle pouvoir, 
elle qui n’avoit point d’étendue, de profondeur, ni 
de largeur, être mue & afeâ:ée par une fubftance 
corporelle. Il a fallu du tems à l’Eglife pour dé- 
couvrir & pour établir ces vérités, ainûque plu- 
iieurs autres , qui peu à peu ont été revelées aux fi- 
dèles par les diferents Conciles , comme les mira- 
cles opérés par les itnages , la préfence réelle , la 
tranfubftântiation : ces vérités qui dans les premiers 
tems du Chriftianisme auroient pû révolter l’efpric 
des Payens , les éloigner de notre fainte Religion , 
ne pouvant plus produire dans la fuite le même 
cfièt , elles ont pû & dû être établies. 

Si l’on confidere à prefent , que bien loin que 
les Ancien» ayeiit penlé, que la matière ait pû for- 
tir du néant, ils otit au contraire cru querîntelli- 
gence, qui l’a voit arrangée , n’avoit pu fubfîfter 
iâns être elle-même materielle, on verra qu’il étoit 
naturel qu’ils (butinfent ^ue cette matière, ayant 
été de tout tems, avoir du être arratigée de meme 
de tout tems, par les raifons que j’ai rapportéesaa 
commencement de cette noce, & par celles qu’orj 
verra dans Ocellus. 
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3T<2v. au juév ovi/‘a»wtfÿ monde étant produit 
t^ei ovruç. il doit Fetre avec tou- 

tes fes parties , & fî il 
eft détruit il doit auffi V être dans toutes fcç 
parties , ce qui eft impolTible , ^ V/ 

faut cjue ce dont il a été produit , ait été fa pre- 
mière partie , cr que ce dans quoi il fera dijfous 
f lit fa dernière partie , la première de ces parties 
aura donc éxijlé avant le monde, la fécondé 
éxiflera après fa deflruélion , puisqtéelle ejl ce 
dans quoi il fera dijfous : ni l^une , ni l’autre de 
ces chofes ne peut l’ être. Le monde’ donc n^a 
point de commencement , & n^aura point de 
fin , il eft impoftible que cela foit autrement. 

§.3. riûtv T£ Tû ye- §. 3. Toute chofe 
véirewf «A>jcpoV , quia reçu un cornmen^ 
^ cT/fliAuVêtoç ca?èi\ov cernent de prodiuftion 
xoivw»^(T«i, «lu# imSk~ àc qui doit participer 
Xitxi uilxfioAdç' fxlstv à la dcftriuftion reçoit 
fsiv T»i» aVo Tcû fxdûvûç deux changemens ; Fun 
s^rJ To ju«^ov , jcûtJ T>î'v fe fait du moindre au 
dno TOU ;^«çovoç plus grand, & du pire 
/3êAT»ov. x«AsrT«i<J'£To' au meilleur. Et ce par 
fjiev «<p' ouTTê^ dv quoi ce changement 
;^>jTan /u8T«0okAAÊ.y , commence à s^’operer 

• J/£Vg- 

i * * 

3 Puisqu’il faut que ce dont il a été produit. J’ai 
ajouté cela & les deux phrafes luivantes pour ren- 
dre le fens de Fauteur plus clair. 
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D' O C E L L U s. ix 

s’apelle produâion , & yiv6<nr ro Sï «V p 
ce en quoi il parvient /fv- 

s^'apelle vigueur. Le zi^av «Te tij\ to(7 

fécond changement fe fAd^am ÎTr) to lueTov ^ 
fait du plus grand xai njv cÎTro tov ^eA- 
au moindre , & du riovoç éttJ to 

meilleur au pire , & la ro o-vfjtTri^ucfAte. TÎjy 
fin de ce changement jU6T«€oA«f rotvrviç o’vo- 
cft nommée deftruc- fAol^trcti xx) 

tion & difTolution. ^i»hv<riç. 



§. . 4 . Si l^Univers 
donc eft engendré 8c 
corruptible , il doit par 
conféquent changer du 
moindre au plus grand 
& du plus mauvais au 
meilleur ; & dans la 

fuite il doit auilî chan- 
ger du plus grand au 
rmoindre, 8c du meil- 
leur au pire ; il faut en- 
core que le monde , s'il 
a été produit, prenne 
un accroifement &: une 
plus grande force , 8c 
enfuite il dépérira & 
finira , puisque toute 
nature produite a une 
progrelTion de trois 



%. 4 . Exv ovv xxijo 

OAOV KXÏ To' 7T»V yiVfj^ 

rev içiv Kx} cpêfli^Tov', 
yevo'fA€vov, "i^arv tou 
ovoç Syn TC 

TêêjtAAe , ICOt* TCV 

^etfqt/ûç 39n ro /5s A- 
riov, açre kx4 xtto 
( tou ) fAH^ovoç ro 
IxiTov fjttraSxhèi ^'xx* 
oivo TOU jSeATJOvoç tvl 
ro %«^o», yivoy-ivfiç 
x^x ô xûffuoç xv^i](nv 

iAxQi XXÀ XX[A*jV , xxi 
TTXhtV h^^iXXl 
xx) T€AeUTtjV, XTFX<TX 
yx^ ^uViç, »? e;^ou<fo5 
<Jd|odov , o^ouç iy^ef 

r^ilÇ J xx) ft\iO âiXÇ*l- 
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fA 6 tx», • içot fxh owv termes & de deux inter-^ 
tif} yivfo-fç^ vales. Les trois termes 

« xu>j J TgAewT»}* hetçtj- font la génération , la 
fjt.otT» dè , rf T« û-TTo force , & la tin : les in- 
x*iç ytviffiuç tervales font celui de- 

«xjwjjf , «ûi) To «Vo puis la nailTance jusqu'à 
T^'ç eÎKiA^ç i*ix§* la force, & celui depuis 
T€AiwT^'f, la force jusqu'à la hn. 

§. 5. To <l6 ye oAov §. 5. Le Monde ne 
K»iT0 7 r£v ,ov<^(v i^uTv nous donne aucun in- 
«Jtcu TTotÿixi’foci dice pareil, & nous ne 
itKfAy.çm ToiowToi»* ov- voïons |)as qu^il foit 
Tl ^eV((|u«irov auTo engendre, puisqu'il ne 
oüTi pèv iv) change point en mieux 
(ro'j (iiKrtov ku) ro ni en grand, & qu'il ne 
ui? ’^ov jWÉT«6«AAo» , devient ni pire ni 
«vTf ^er^o» ;roT« moindre. 4 Mais ilper- 

lAtT0¥ 

4 AAA «fl K«r« r’ «t/r« x«i etTMvrmç JtxriAtt xat 
#rar »«i 4fttw «vroi«t;r«v, il perfevere toujours 

élans le même état & il eft toujours égtd fèm- 
blable à lui même. 

L'ordre de l’Univers eft immuable , & les 
changemens journaliers , qui s’opèrent en lui n'in- 
fluent point fur Ton harmonie generale \ malgré 
l’inconftance des chofes qu’il renferme, & qui 
font fujetes à changer, fon arrangement eft tou- 
jours le même : nous voyons perpétuellement les 
mêmes proportions dans les mouvemens cele- 
ftes, dans la marche de la terre & des planètes: 

* ' T ♦ 1 _ 
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févcrc toujours dans fxitov yivofjiîvn* «aa* 
le même état ; & ati xctrci ro ttvro xet\ 

il eft toujours égal ùcct-S-vuç 
ôc Temblable à lui Trov x»i ojuoioy otvrè 
même. savrov, 

§. 6. Les marques §. T» c)}/46ra J'I 
Sc les indices évidens xcc) TaxfAtf^tet avrov 
de cette vérité font les èret^yny (a!) , 

arrangemens, les limé- («I) tvfÂfjtiT^iou 
tries , les formes , les jUd^Tt^iuoi , B'icetç , 
iltuations , les dillanceS) êwetfmç^ ra^ 

les puilTances, les vi- ;^uTi}Tff vçoç «AAt^AdO 
telles , ôc les lenteurs xal , «ptd* 

réciproques: car tou- 
tes ces chofes , & leurs TrUvrat yù^ r» 

lemblables , reçoivent roioivrct ju6Toe|3oA»j\ x«2 
un changement & une fututiy x«« 

TA. 

le retour des SaiTons eft éternellement réglé , la 
longueur des jours & des nuits eft toujours con- 
forme au rems de ces mêmes faifbns. Les plan- 
tes, les animaux, les hommes font fujets aux 
mêmes loix , que la nature leur a impofées dans 
tous les tems. Ainli les changemens particuliers 
n’influent point fur l’ordre immuable de l’Uni- 
vers , qui fera toujours tel qu’il a toujours été , 

I au lieu que les êtres qui ont été créés font fujets 

! au changement ’ par une loi, impofée à tout ce 

f qui doit mourir. Dans les révolutions, amenées 

I par le cours des années, la face de la terre eft 

I per- 
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Tcè Tjj'v 7tjç yivt;rtjç diminution félon fâ 
^vtTiuç êti^o^ov. T? progrellion d'une Tub- 
jwb yÀç êiot T)/» ftancc produite : ôc 

^vctuiv rot fÀti^ovot parmi elles les meil— 
xflc) roi ^cXrlovût nrot^- Icurcs fuivcnt l'état de 
iirerott , Tj? ^ <Ç)Ô/* force à caufe de leur 
r« ^tci oiffHosictv roi puifTancc , & les plus 
fAiicta , Kot) roi petites & les plus mau- 
^ovot» vaifcs tendent à la de- 

ftruélion à caufe de 
leur foiblelTc. Jl^ais dans l’ejfence O" la nature 
fiahle du monde l’on n’aperçoit rien de pareil, 

§• 7* 



perpétuellement changée, & dépouillée des Na* 
lions qui la couvroient , aux quelles d’autres fuc- 
cèdenr. Le monde par ces alterations n’en re- 
çoit jamais aucune, il conferve toujours fa même 
nature, il n’cft point fujet à la vieillefle, fon 
nîoüvement n’eft ni accelleré ni retardé, il fera 
toujours le même qu’il a été, & nos arriérés ne- 
veux le verront tel , que nos ancêtres. C’eft ce 
que le Poëte Manile a exprimé élégamment dan» 
CCS Vers, 

• Omnia mortali mutantur lege creata, 

Nec fe cognofcunt terræ vertentibus annis, 
Exutae variam faciem per Sæcula gentcs. 
y\t manet incolumis munduo,fuaque omnia fervat; 
’ Quæ nec lohga dles auget,minuirque fcnedtus, 
Kec motus punélo currit, curfusque fatigat ; 
Idem lêmper eric, quoniam femper fuit idem; 
Non alium videre patres, aliumve nepotes 
Afpicient, Aflron, lib. i. 

5 X# 
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'' ' 7‘ J'apcUe le 

inonde , ce que l'on 
nomme le 7oaf ,rUni- 
rers ; ^ c'eft à caufe de 
cette univerfalité qu'il 
a obtenu le nom qu'on 
lui a donné. Il eft or- 
né de toutes les per- 
fe(5lions. Il eft enfin 
l'afiTembîage accompli 
& parfait de la nature 
& de toutes les fub- 



§. 7 , To iiyi o\op 
Kx} 70 îr<*y o’¥0[Aol^tt 
Tov cyfATTAfrct xôfffxov» 
yx^ TOUTd xxï 
7^ç 7r^û(Ty;yo^lxç Itv^8 
7X\nviç , Ix Tc?y cUtfoIv» 
7m KOfffxtjèu'ç, <rv- 

çiifxx yol^ If» y 7tjç T«V 
oAwy (^vfiuç ctvTOTÊ* 

Aéç j kx) TeAe»oy* IxTof 

yxç 



^ T« îi yi «Aar xjci ta xoi <rvfJtieA$TX 

norftev ^ j apetle h monde ce que P on nomme le tout i 
mot à mot. As y s T« «Atff %ctt TC jT«» T«y 

xea-fto* e-ufintuT» . je nomme le tout P univers ^ 
le monde univerfel. 

Voilà donc la définition exaéte de ce qu'Ocel- 
his CTtend par le mot de monde xcTftt^. Le mon- 
de c eft Pünivers , c’eft tout ce qui exifte , rvi*m 
a'Xf Kcr/cof, La terre, le foleil, les planètes peu^ 
vent fouffiir quelques changemens,* mais le tout 
mais IVnivers, n’en eft ni troublé, ni'diminué, 
m augmenté; il ne peut être troublé, parce qu’il 
eft 1 alïèmblage accompli & parfait de la nature 
& de toutes les fubftances , cvrvfcx y«p m 
Tc 0 t <pvTiùf xoTcrtAif ; ji ne peut être diminue, 
fmreeque rien nefi hori de lui ^ s*r«s y«g rev T»r- 
rcç cvhf: il ne peut être augmenté, parcefue PU 
extfte quelque chofe elle exifie dans lui iér avec lui : 
w y»f Tl trit Tt rm xxpti tçi xut rn revret : & rien 

enfin 
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TOU 7r06»To'ç OuVêV. 

f) y»ç t) If/v, c*i IV 
trocvTj tfiR, <ru'v toutm 
To' TfÔtf, k»\ CUV TOUT« 

(ro) TTcîrt* 

fJtiV vç 

tàç imytvytl fJioLrctm 
§. 8. Tcifiev ouvljw- 

Tt^oç ^ TÛV XoVjUOV 
Tiîv (TUv«ç]woy»jv J O* Je 
xflVjwo? 7TÇOÇ oui^ÉF «re- 
^ov I oîAA’ ûtuTo'? orçoff 
î(XÜTo\. too jWÊV yotç 
«AAo6 WvTfltjTJjV 



CTION 9 

ftances. Rien n^eft hors 
de lui. ' Si quelque 
chofe exifte , elle exifte 
dans lui & avec lui. Il 
comprend tous les E- 
très diférens, les uns 
comme des parties , & 
les autres comme des 
produ61ionîJ acciden- 
telles. 

§. 8. Il s'enfuit de la 
que les chofes conte- 
nues dans le monde 
ont une afinité & un 
accord avec lui. Le 
monde au contraire n'a 
aucune afinité & aucun 
accord qu'avec lui-mê- 
me: toutes les autres 
chofes fubfiftent ayant 
une nature non par- 



enfin ne peut-être fans lui parce qu'il comprend 
tous les êtres diférents^ les uns comme des parties^ 
les au fret comme des produélions accidentelles. 
K«i T* %tu varra r» fttr êft /âtfn , m 11 «e 

, , , r 

6 yivec la partie de V arrangement general desebùfif. 
Mot à mot , avec la partie du commun arrangement dft 

' lui^ 
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faite en foi, & elles ont ctv ôuk etvnrthti 
encore befoin d'une _ / 

‘r 1 L r ^V\i?r,Ktv , 

liailon avec les choies . 

qui exiftent hors d’ei- ^iTrcct tîïç îr^or to& 

IcS , cortilne les ani- ixtoV i^of^tvet 

maux avec la refpira- « y~ n ^ 

tion, la nié avec talu- 

micte, les aütrcs fens ctvuTrvo^v , o4’fç 

avec l’objet fcnfible qui ^ 

leur eft propre , les , , ^ 

plantes avec la naif- t® 

fance& l'acroilTement; oUtTof «iVÔjjtov. t» <Tè 

le foleil, la lufic, les s v » , * ~ 

planètes , les étoiles 

fixes avec la partie 6 ‘'hAio? «le >w») (riA^vif ^ 

de rarraneemerit gene- , ^ ^ 

ral aes eboTes. Mms le >«« •' («.) 

monde au contraire n'a xactcc td jbté- 

àucun raport avec au- ^ ~ - v » 

cuncchofc qu'avec lui- 

méme ; & fa nature eft xov^»jV*«f «vtow ; «n?- 



\ 



«V 



c’eft à dire , du monde , jeatT#* t* /e»^î rm (neijgf) 
émxevftnTiai X9TCV Le 'ifradudteur latin n’a pàstra» 
duic ce paflage, il l’a paraphrafé inutilcmertt, càf il eft 
fort clair dans fa brièveté î voici fa traduélioit Cum( 
mundo , ^uem ipfe tanquam partei difiinguunt , atque 
exornant , coinatione quadam junSt^ cOntinOniet 
Il n*y a pas le quart de tout cela dans l’original. 
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TOÇ <jg Trçof cw'^èv sre- indépendante de celle 
, , V. de tous les êtres par- 

^ÛV «AA» TT^OÇ «VT 60 . 

<< 

§. 9. ’'et< Kfic) §. 9.. Il nous fera 
" ^o' aifé de connoître cette 

Ov/TWfgvyvWfOV £ 5 ’«l TO ^ r 1 

, rf .fl' vente par une limple 
Aeyo^gvôv , cri^xA,S,ç Si nous 

içt. ro Tê^ TTu^lTê^w confiderons , que le fo- 

SeçfjtotvTiicûv ov^ ûivTo leil ecKauffaut les au— 

avTov^igixcyk.: i.ri très corps doit ncccf- 
, ‘ V ' fairement etre chaud 

^£A, yAvKccvuKov y,. ^ lui-. 

Kopgvo», «*.’« g| ctù* même; le miel étant 

T3W yAwjtu é5‘i« x»l «< adouciifant 'Ctrc 

, . doux lui -même ; les 

rm »7r»^î.?«w principes des démon- 

'icSv ol(^»yû>v ftrations, étant fignifi- 

*«) oî«. , I? fMif* , P0“f expliquer 

, les choies obicures , 
IfltVTwv «^(poiver? Té jioiyent être clairs & 

' X0(} yvtfs-uMti iki». ow • fenfibles par eux mê- 

roiç 



" - X 

:7 O 01 yt xoffiet atTioç tçt mç «AAoiç nv xet^ "nv 
0éi^tr6«tj^K(if Tït» avTVTtAv ufxi- Mais le monde ejl la 
caufi da.l exigence delà co7îfervation de laperfcr 
ütonde Joutes les chofes «tgj» uvm n-n «| fxv-nv , 
il efi donc immortel par lui 7nême. Philon le Juifa em- 
ploie a peu près le même argument dans l’ouvrage^ 
qja’il.-afait pour prouver , que letnonde iêra éternel.- 

Crito- 



TP O C E l l u ÿ; 






ilnéSt Si nous conjide- rotç •Ov- x^}, tà 
Tons, dis-^e, toutes ees ^ ~ ^ 

chüfis, nou^ devons en 
conclure : ' qu^une fub- «UTOTeAe»*? ^ «vt# 

ftance étant la caufè Jf i«„T? «v'„7eAÈHf.' 
aux autres de leur per-^ v • v 
fe<5lion doit être par- aAAo/? <*<- 

faitd en foi, & par elle tiov 'yivôfjtfvop rî^ç «>«»• 
même j & qu^’une fub- / . 

ftancc éta^t la caufe i 

aux autres de leur con- é<»vToû cw^a- 

fervation & de leur du- 
rèc , doit être confervcc 

O f' / 1 Tû TOlf ûtA"* 

&, perleverante par el- ^ 

Ic-mêmcj & qu^enfin 

une fubftance étant la evvotçfAcyîjç , «v*- 

caufe aux autres de to l| |«vtoû çwtjù^ 

^harmonie & de Far- ' • / < f/ 

l^oa-fMvov tçlv. 0 cTé ÿs 

rangement , eft harmo- , '' 

nique & arrangée par eilriéç içt roTf 

elle meme> ^ Or le maaojç tou iivoci tcoii 

B 2 jçS 

f 

Critolaus, /Ift il , avoitaccoutuméds fe Icrvir fou* 
vent dans ladifpuredecette preuve: une fubftance 
qui eft à foi-même lacaufede fafanté ne peurêrre 
malade , & une fubftance qui a danselle la puiflTance 
de veiller toujours, eft exempte du fommeil. De 
même auflî , une fubftance qui eft Ja caufe efficiente 
de fbn exiftence doic être éternelle. Or le monde eft 

. , la 
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Tow ' , Kx) monde. étant la caufcd® 

Tov .avron\ÿ} tlvai' Fexiftence , de la con- 
tivraç l| êfltuTou fcrvation , & de la per- 
'dMç «y» «vto7é- fedion de toutes les 
A»îf , >tot) ^i»[Aiva>v Tov chofes eft donc impé-* 
xolvr» ttîuvtt , jtût) rilTable , & durera toute 
«tTo . rovro roTç «A- l^étcrnité , puisqu'il eft 
hoiç TToij^etlrioç yivo- parlui-mênïe laçaufe.® 
/Ltêvo? 'ê ^ictfAotiJç Çtu¥ de la dutée de toutes 
oA«v.) les chofes^ 

§. io.*'OA«ç Je cl §. lô. Si l'Univers 
jiotî Jifl6Au6T^ti*To TTûtvj vicnt a etre diflous j il 
c.V TO 0 %, K tîç faut qu'il foit dififaus 

To' êv cl.^A«e«VcT^I. 

; , s N* .,/ dans ce qui 'n elt pas : 
xeti iiç ixev TO ov . xdi>- fL • ^ rri -1 

V ^ ’ - il eft impoflible qu il 

,«Tov- cyaiTcu dans ce qui 

5T«vTûf (pôoç», Uv iîç cft, puisque ce qui eft, 
‘To ov ^ictAu»jT«i. To eftl'Univers^même, OU 



Ja caufe efficiente de fon exiftence , il eft éternel. 

*Bvuy«tt^ifâVôi îi ixç^'n xai reiiir» Xéym. 

To «(Ti<7 tS «Kcal' Îî'i» léAAa x«» to eii» 

%c» iturS T* «yp 5 T»«i' , «ypt»»»*» tn». •# î» Tara ^ xcA 
ii mva* ttvrtf ri vsrttfxnr ^ xtS'tatifif. iiniot ît a *oa’- 
ftoç ùtùru Tb iirétij^ut tiyu x»i r«7( a6x«»«‘<». 

iti^ias tcfx à xécftoç fVif. (Jricolaus autem dirputans 
hac ratione utebatur : qiiod fibi ipfi bonæ valetu» 
dinis cauft eft , id nuUo affiigitur roorbo ; quin 
ctiam quod ex fc habet ut vigilct , fomniexpers eft. 

Quod 
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3u moins une certaine' o% , ylrot ro Trécvl 

partîè de l^'Univcrs : il ^ j, , , 

ne peut pas auflî être ” ” 

diflbus dans ce qui n^’eft ttxvVç,' kx) ou «Î'é 

pas , car de même qu'il , a v v , , 

cftdmpoirible, que ce 

qui eft foit compofé de ;^«/ov yd^ rô ov,« 7 ro- 

parties non exiftantes , • / a' • , ~ 

H l'eft auffi que ce ” • f*’ 

qui exifte foit- difiTous ov7wv, tlç TO f/tlj OV 

3ans ce qui n'exifte 

pas. Donc 1 univers , / 

cft indeftrudible & druAfùçov 79 

imperiffable. ^xy, . - ' 

§. II. Si quelqu'un §. 1 1 . Eî «Toi*- 
penfe que le monde 
lera détruit, il faut au tl * . ~ v * 

convienne qu'il fera dé- 
truit étant furnapntc îr«v7o'f, ÇÔa^jjVg- 

B 3 ■ 



Quod fi ita res fe habeat, id quoque quod fibi ipfi 
caufa eft cur fir , perpecuura eft ; atqui mundus 
licuti cæteris rebus , fie etiam fibi ipfi in caufa eft 
ut fie, nimirum ipfe ærernys eft. Philo Üb. n»f) 

ài^B'ttçriecç xerfiu. 

® K«4 i'f «t(7® 7*vn 7»lî «AA«i$ tx^eiiTtef yitêfttuf tiiç 

fiMftônif tt» cKm $ , puis qu’il eft lui même la caufe de la- 
durée de toutes les chojes. Mot à mot, y»aftvei 7 »/* 
mAA« 4$ tfintf -mi h*fte*nt rp» étant la tauji 

0 UX autres de la durée de toutes les chJis. 

?tç 
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tou ^ 

vtTjP T<v«f fiv kvyoç, 
OVTÉ «Ts uVo T<irof TW» 
ê^wôêV. Ijtîo'ç TOU 

TTciiloçy ûv^iv, ràyol^ 
«AAW TTOivlct c» TW 
TTOH'ît J X<*) Tt cAofr xw) 
To' ÎTOÎ» o' KoV^OÇ, ÛU- 

Tê WJTo' TWV 6v 'fltVTW : 

« ♦ 



par quelqu'une des 
chofes hors du Tout , 
ou par quelqu'une qui 
eft dans le Tout. Ce 
ne fera pas par une des 
chofes hors du Tout , 
car rien ne peut être 
hors du Tout, tous les 
êtres étant dans le 
Tout, & le monde ou 
rUnivers c'eft le T ont. 
Ce j>ç fera pas non plus 



9 l.e Tout ne pouvant donc être détruit ni par 
quelqu’une des chofes aq^dehofs ni par quelqu’une 
des chofes au dedans , Iç monde doit .être éternel. 

£< «VTT vvo 7ir«$ fttr 4^ûi6f» ûvts vjto ntoç ru» i»^oûir 
çS’xprtO-imi Ts ,u(p$*pret , K*t tnuXt^pot « 

pcrpioi. rtvn y«p U»ut ro «ræ», 

■ Les Philofophes anciens , qui ibutenoient l’ércr- 
nite du monde, non feulement prétendoienc qu’il 
ne pouvoir être détruit par aucune caufe intérieu- 
re ou exterieute , mais en Gore par le pouvoir divin# 
Voici la preuve qu’en donne Arifeote: file mo'n-i 
de pouvoir être diOpus, ce feroit par celui qui 
l’aurait crée , mais cela ne fc peut pas, donc il ne 
t peut être détruit par aucune chofe. Car en fupo^r 
lâBtflue Dieu a crée le monde, ürcft courre ion Ef- 
fcneede l’anéantir. En voici la preuve* Qu le mon-» 
deeft parfait, (oujl eftimparfeit., S’il eft imparfait, 
t)ien n’a pu le çrécr , pareequ’one eaufe parfei, 
le ne peut j:ien ptoduire. .'3c, .qtte.,pou« 

pro- 
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par une chafe qui foit 
dans lui , car il faudroit 
que cette chofe fut 
plus puiifante, & plus 
grancfe que le Tout, 
Sc, cela ne peut être, 
car, toutes les chofes 
font néceflaircment en- 
traînées par le Tout, 
elles ont par lui leur 
-exiftcnce ; ^ le Tout 
fiQ pouvant donc 'être 



TfltUTrt fAt{- 

^Q\d ( t €) v.x) Jvvot,y,tf 

Kwn^ct TOU 7r<xv 

TOf. Touro (lê û’ujtaAjj» 

Ô'evef. dyzTxi yot^ tx 

TTOivlx V 7 T 0 TOU nxvloç^ 

K») Kxrx , rovro kx) 

CCü^iTOil Kx) (TVVt)'ç|:/0« 

ÇXt y Y,») | 3 lÛ» tyjH , Yx) 
B 4 du- 



produire un mauvais mondp il faudroit que Dieu fut 
defe6tueux,cequieft abfufde. Si le monde au con- 
traire eft parfait. Dieu ne peut le détruire, parce^ 
que la mecbanceré eft contraire à fon ctTence, & 
que c’eft le propre d’un Etre mauvais de vouloir 
nuire aux bonnes chofes. Donc Dieu ne peut pas 
nuire au monde qui eft parfait , donc le monde fe- 
ra éternel. Si mundus corruynpi pojfet ^maxime ah eo 
quifecit eum; fed ab hoc non potefi, ergo a nullo: 
ÿrobatur mhiot. Si a Deo corfumpi potefi id eft 
^ojjîbile , ponatur in ejfe : tuw vel mundus eratper^ 
feUus vel non. Sinon i ergo nec caufa fuit pe'rfeéla ^ 
quod abfonum ejl. Si autem perfeèius fuit , ergo a ' 
X>eô folvi non potefi ; quia pravi homïnis efi .<^vi- 
tiu?u Ipeffeéia deflruere : at Deuf nullaynpotefi corn- 
mittere pravitafem ^ fie nec mundwn defiruere. 

Francîfci Tolet^e , Societ. Jefu comment af ta una 
cùm quafiionibus tn oSio libres de Aufcultatione S'C, 
(omment. in lib. Vlll.phis. Cap. z. fol.^o^.verf. 

Aprè# 
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U di ovri wo 
rivoç T«v elaôfy, outs 
^jttÔ rivoç T«y è^«J‘oôey 
.(pôât^yVgTot# To' 7T«v , 
iix$ôae^T0$' Koç) 

dvtâhih^OÇ O XoVjUOi'. 

frowTO yôt^ i^oofAiv tJ- 
^ou ro Ttiv» 



REFLECTIONS 



détruit ni par cjueU 
qu'une des chofes au 
dehors, ni par quel- 
qu'une dp Celles en de^ 
dan? ; le monde doit 
être éternel , indeftnic- 
tible , & impérifTabic ^ 
puisque l'Univers ou 
le qaondc eft le Tout. 

§. 12 , 



Apres qu'Ariftotc avoit prouvé que quand bien- 
même Dieu auroir crée le monde il ne pouroit le dé- 
truire, il foutenoit que Dieu n’avoic pu le créer, 
^inû il prouvpit égalcnaent les deux éternités du 
monde l’^nterieurp & la pofterieure. Voici fon Ar- 
gument pour l'éternité anterieure. Je demande , dit 
ce Philofophe, û Dieu aïant été de tout temps, s’il 
à pù & s’il a ypulu prodqire le monde de tout lems , 
pu s’il ne l ’4 pas pu , & rie l’a pas voulu. S’il l’a pu 5c 
voulu , fans doute le niondc cft de tout teins. Sul nè 
l’a pas voulq , & ne l’a pas pu , il s’enfuit que dans la 
fuite il n’a pi} pile pouvoir ni le vouloir. Car il fau- 
droit dife que Dieu a été pendant un temsina parfait 
& enfujtc plus parfait, çe qui eft abfurde.’ Si l’on 
répond qu’il l’a voulu, mais qu’il ne Tapas pû , Dieu 
aura toujours'écé également impartait, ce qui répu- 
gné à la’raifon : & s’il a pu créer le monde & qu’il 
ne l’ait' pas voulu. Dieu eft donc un Êtrp envieux 
& méçhaqt, puisque pôpvant faire un grand bien 
il n’a pas ypulu le faire. Or aupune deçes diféreia- 
tes opinions ne . peut fe fourenir, donc le monde 
eft éternel. Si Deiis fuit ab aîrt'^Q ^ ér \nundum 
pVQduxit , id ^etifur [tatm : aut fotuit 'iao- 
■■ /»</, 
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§. 12. Maintenant §. II. '''eU -^1 tm) 
fi nous confidcrons en v. 

, , 0 \f] ai ohy^ç »j <Dv9-|ç 

general la nature en- 
tière , nous verrons 9-ew^oU|uév»} , to cun^ç 
qu'celle ôte la continu!- / ' - _ ' ' 'i 

V , . c . ATtO TTfiitlTUV KûCi 

te des choies premiè- 
res, '® & les plus ex-r niMbaiciTuv ccÇcci^tTj 
cellentes : ’elle atcnuë n 

’ . . / , X«T» AOVOK «TTOUOt- 

cctte continuité daijs 

B 5 çfitiKO- 



, aut nec p»tuit , voluit : aut •vêïuit fed non 
potuit: aut potuit ^ fed non voluit. Siprimnm detur-^ 
profeüo mundus fuit ab aterno. Si vero alterum ^ 
quod non voluit nec potuit ^ tune fequitur ’quod net 
pofiea vellet nec pojfet , ^ effet imperfeéfur , ^ pér 9 
feéfior pofiea. Si tertium , quod'poluit fed non potuit^ 
pariter effet id imperfeéîionit (fua repup.nat primo 
principio. Si quartum.^ potuit fed non voluit fuit 
wviduî , quia cum pojfet honum communicare noluit 
id fadre. Cum igitur nihil ex his dici pojjit , fequi- 
tur quûd 'jnundus ater?msfuit. Id. ibid. * 

. En •Xt) h >i Çivtru âtufovpnn to ru» 

repuTu* xui ■n^i«7WT«i' Sinouf^ 
confiderons en general la nature entière , notfs verrons^ 
qu'elle ôte la continuité des'chofes premieret ^ les 
^lus excellentes. Par les termes des chofes premières 
^ les plus excellentes rut upwTf>> *** ^ 

Ocellus entend les élemçns , qui Ibnt changés , par 
leur mélangé qui détruit la continuité des chofes 
premières & très excellentes & qui ■ atenue cette 
continuité avoftet^ttopuffj t* a-vn^sf. Ocellus expUi 
que le changement, la diPTolution & le renouvei-ï 
[ement des clcmens dont ‘il va -parier. > 

} * A»^ 
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fAèVX XXTCCf T» 



IffleivojUMij To une certaine ^ropor- 

ie«) 33n' tion , la ramenant à U 

^ ^ ^ niortalite, & recevant 

TO 9-vij7ûv, xtfi yjjg progrclïion de fa 

,’^o^ov rijç x;oriftitution propre. 

> Car les chofcs premiè- 
res étant mues changent 
f^ev TT^aroc, k»vou- leur nature* félon leurs 
uvrâ qualités, & changent pa- 
, reillement leur cercle, 
*») a.V«v™ç avaAot qui eft une progreffion, 

Sti^o^Qv , ovx <jui n^eft ni de luite , ni 
f<pik^ç xx) (Tvvix^ç, continuelle, & qui n^eft 
' . \ V \ / pas de f efpece de celle 

, ^ ^ V qui le rait dans le heu, 

^ov, «AA» T>ji» xxTx celle qui fefait 

fAïJa^ohtiv, par changement. 

§. I nuç juev §. 13 . Par exemple, 

tîç gv ovveoxiuèvov y le feu étant raflemblé 

àms Vin point de réunion 
«ftgçot xnoyivvx , oc>î^ r . 

.s -, entendre 1 air, & 1 air 
l'ctu, & l’eau la terre 
yîlç^é *} xvTfj n-g- ^ ig YYifYne retour ou le 
^loSoç TÎjc meme période de chan^ 

(pg;^çi TTUçêç) ohv r,^- gement a lieu de later^ 

^06- 

** Atvm^nsmra evh fitiulicXnç y d^antiperijia- 
Je ^ de changeTftent *<« «tAA«A* en des chofes re~ 
ciprn^ues y le Texte ajoute ces dernièresexpresfions 
elTenddles pour montrer qu’il parok qu’ÔccHus 
'*• admet 
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re fufqu’au feu, d^’ou 

i il a commencé de chan- 

I Çcr. Pc .m^me les 

; fruits, les plantes, les 

; arbres ont reçu un 

- jcommenceinent de gc- 

I jie ration par les- ger- 

i mes; enfuite étant de- 

venus fruits, & parve- 
I hus à leur perfeéHon 

, ils font de nouveau leur 

1 refolution dans leur 

g^erme, la nature accom- 
! pliifant cette progref- 

fion par la même chofe 
& dans la meme chofe, 
r §. 14. Les hommes & 
les autres animaux chan- 
gent fuccclTivcment , & 
courent plus vite au ter- 
me delà nature. Car^l 
p’y a point pour eux de 
retour vers le premier 
I ni d^antiperiftafe 

& de changement ^ ‘ 



f«Ia OÎ 

KOC^no) KO,] T* 

TThiTçix- vwv fi^c<pvrm^ 
"Ù/TV CTri^fXolTOlV «V£- 

AuBov t»7 » oc^^i^v 
yiviffiuç y x«Ç5raÔ£v7» 
rlg K»} T£Ag(TCPOP>îV«y- 
Tflt , yratAiV (ré) 

T*)'v ottdhvfffv 
TTOUTrCtl 5 OtTTo' TX OiüVXi 
KOt) 3^ TO OiVTû T>^ 

tTriJtAûVfUrfff 
Tf^ç (pV(TiUÇ. 

14 * Olâ'edi^fu^ 

TTOl xu) TC& Ao<7r« 
fxôihh>ù\i u7To/3e/3>îX(3Twÿ 
Tov x«Ôi/Aov oçov rifs 
(pvcecàç a^e/j3oü<r»v‘; 
(cv yd^ i<;iv inavd^ 
X«//4'‘f OiVTotç 'c9fl TJj'lf 

TT^WT^y ijAtKlOiV y) ou» 



admet ici également la mortalité de famé & du 
corps, bien loin d^établir la metempficofc des Pi- 
thagoriciens, dont il ne dit pas un feul mot dans 
tout fün.Ottvrage. . 

• . txlh 
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otvTfTTi^ifotfftç ixîret" comme il y en a pourltf 
û , feu.Fair, Feau.&later- 

poA»jf 6»f aAAjjAflt , kX' ’ . , , 

re, mais ayant achevé 
'èxm^ 3^' TTvçof xoti le cercle divifé en qua- 

• . «éçoç. 



' * * Ils p/rijfent ne font plus engendrés « 

nttt Moyntmi , Voilà qui cil clair, & il n’y a pas dé 
doute qu’Ocellus n’ait admis la mortalité de l’ame: 
ce qui rend encore ce paffage plus clair c’eft la fin du 
paragraphe , dans lequel l’Auteur dit , tous cçs difér 
rents changemens font des marques & des indices 
quel’Univers ou le Tour contient toutes les fubllan- 
Ces , demeure toujours , eft toujours confervé , & 
que les diverfes chofes qui font contenues dans lui, 
& celles qui y furviennent periflent & font détruites. 

%*VT* CVI 7» «(«CI •nKftr/^lCt TCV Té /«f 7 «Aor K((| 

re 7Tt^tî^»$ fcvt» au xat ru^tT^at , -m ?i un ftipevg 
MUt f^sytrefcirx ^avrev aat haXptrB'ai. 

'■ L’ame n’eft pas plus exceptée dans cet endroit que 
toutes les autres chofes fujettes à la deftrudlion. En* 
fin foit qu’Ocellus ait cru que l’ame fubfiftoit après 
la mort, foitqu’il ait cru qu’elle écoit mortelle, il eft 
certain qu’il n’en a fait auaune mention, ce qui eft 
>ifez fingulier dans un ouvrage tel que le fien. Peut 
être eft-ce par prudence , qu’il n*a pas voulu s’expli- 
quer fur une matière auifi obfcure , que l’ctoitla na- 
turedel’ame pour les philofophes anciens. Nous fa-? 
vons aujourdbui que l’ame eft fpirituelle & immor* 
^llc, pareeque la Révélation nous l’a appris, & 
que nous devons nous fouraettre à ce qu’elle nous 
enfeigne. Mais combien de difficultés les Philolb* 
phes payens , qui n’étoient éclairés que delà lumière 
de la raifon , n’avoient iis pas à furmonter pour con- 
noitre la nature de l’amej ils ne pipuvoient la fâirc 
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eci^oç y )ta} v^aroç ^Kai 
yîjç, CftAA» TOV ^ioî 
(tWv) TÊO'(TfltÇ«V TéTÇ«* 

fpirituelle , puisqu’ils ne connoiflbient pas de fub- 
ftancc , qui ne fut & qui ne dut être érenduë : l’ame^ 
quoi que compoféc d’une matière très-fubeile, oc- 
cupoit ncccflàirement un lieu , ôc par confequenc 
étoit étendue , car tout ce qui occupe une place ne 
fauroit n’etre pas étendu , & ce qui eft étendu a de la 
profondeur & de la largeur. Par conléquent félon 
eux l’ame devoir avoir les trois dimenfïons du corps, 
la largeur , la longueur & la profondeur . Or tout ce 
qui eft corps a des parties différentes, tout ce qui a 
des parties diférentes eft fujet à la deftruûion ; l’amtf 
étoit donc mortelle, fujette à la deftruâion , ainff 
que les autres fubftances corporelles. Si la foi ne 
nous aprenoit fon immortalité par le moyen de fk 
fpiritualitc, nous penferions fans doute encore com- 
me prefquc tous les Philofophes anciens. Et quoique 
la révélation ait fixé aujourdhui nôtre croïance , elle 
n’a point éclairé notre efprit , elle s’eft contentée 
de nous aprendre une vérité , fans nous inftruire des 
raifons naturelles , qui devoiem nous la faire croire, 
elle a fixé notre croïance , mais elle ne l’a point in* 
ftruite. Car quel eft l’homme , qui puiffe avoir la 
moindre veritableidée claire d’un être , qui n’a point 
d’étendue , qui par conféquent n’occupe aucun lieu, 
larailbn ne nous montre-t-elle pas qu^unc chofequi 
exifte doit exifter dans un lieu ; 6c fi l’ame exifte 
dans un lieu , elle a donc l’ecendue qu’il faut pour 
occuper ce lieu : & fi elle a de l’étendue elle eft 
donc materielle, car tout ce qui eft étendu a des 

pairies. 



irc parties par les qua- 
tre âges, ôc effuïé les 
changemens de ces âges, 
ils périffent, & ne 
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parties, & tout: ce qui a des parties eft cofpor^i 
A cette première difficulté , joi^nons-en quelques 
autres qui font auffi fortes. Voici la raifon la plué; 
probable, que l’on donne pour montrer que l’arrfc 
doit être d’une nature^difércntede celle du corps. 
Kous avons, dit- on , deux idées diftinûes : une de 
nous mêmes, comme étant une chofequipenfe & 
qui n’eft point étendue, & l’autre de notre corps 
comme étant une fubftance non penfanre & éten- 
duë. Je réponds ï ceux qui difent cela , comment 
peut-on favoir que la matière ne peut penfer ? Si c’eft 
par la révélation, je réponds, que j’en fuis perfuade : fi 
c’eftpar leslumieresde laraiibn,je nie (^ue Ton en 
ait aucune preuve, & que l’on puifle meme jamais 
en avoir j car il faut auparavant que l’on montre, 
que l’on connoit parfaitement toutes les qualités donc 
la matière peut-être douée, félon les diférentes 
modifications où eliefe trouve : fans cela l’on ne peut 
établir une diftindtion entre une fubftance penlànte 
& non étendue, & une fubftance étendue & non 
penfante : qui peut nous affurer que nôtre ame n’eft 
pas une matière extrêmement fubtileôc penfante? Je 
placerai ici ce que difoit Gaffendi à Defeartes ^ qui 
vouloit établir ces diférentesfubftances.,, Parque! 
3, moyen, fi vous êtes une chofe fans étendue , pouvés 
a, vous recevoir dans vous l’idée d’une chofe éten* 
„ due ? d’où vous vient cette notion ? Si elle procédé 
„ du corps , il faut que vous ne foyez pas fans exten- 
„ lion i aprenez-nous comment il fe peut faire que 
„ l’efpace ou l’idée du corps , qui eft étendu , puiflè 
„être reçue dans vous, c’eft à dire, dans unefub* 
„ ftance non étendue. Ou cette idée eft produite 
„ par le corps ou elle vient d’ailleurs ? Si elle eft pro* 
,, duite par le corps , il faut abfolument qu’elle foit 
J, corporelle, qu’elle ait les parties (les unes hors des 

„ autres 
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,,autres , & par confequent qu’elle foie étendue : fi 
,, elle vient d’ailleurs, & qu’elle émane d’un autre 
,, endroit jComme il eftneceflaire qu’elle vous re-* 
,, préfente un corps étendu , il faut abfolumenr qu’el-» 
„ le ait des parties , & qu’elle foit par conféquenc 
3, étendue ; car fi elle n’avoit point de parties com-i 
3, ment pourroit*câle vouà en reprefencer ? Si elle 
3, étoit fans extenfion , comment vous ofriroit elle 
,, une chofe étendue ? Si elle n’avoit point de figure 
3, comment vous reprefenteroit elle une chofe figu* 
,, rée ?Si elle n’avoit pas de fituation comment vous 
33 montreroit-elle une chofe qui a des parties difé- 
,, rentes , dont les unes font baflès les autres hautes, 
„ les unes courbées les autres droites, &c. Si elle 
3, étoit enfin fans variété, comment vous feroit-elte 
3, connoîtrela variété ôr ladiférence des couleurs? 
3, Il feut donc avouer que l’idée du corps n’eft point 
„ entièrement deftituéed’extenfion; or fi elle en a., 
3, &que vousfoyez une chofe qui n’en ait point, 
3, par quel moyen pouvez- vous la recevoir & vous 
33 en fervir; & par quelle raifon éprouvez- vous 
,,qu’elles’effice,s’éclipfe & s’évanouit peu à peu? 

„ 11 eft vrai ^potrfuit Gajfendi , que vous connoilr 
3, fesque vous penlez ; mais vous ignorez quelle ef- 
3, pecc de fubftance vous êtes , vous qui penfea. 
3, Ainfi quoique l’opération de la penfée vous foie 
3, connue, le principalde vôtre- eflence vous eft ca.- 
„ ché , & vous ne favez point quelle eft la nature de 
,, cette fubftance , dont l’une des opérations eft d© 
3, penfer. Vous reflemblez à un aveugle, qui fen- 
3, tant la chaleur du Ibleü, & étant averti qu’elle eft 
3, caufée par le foleil , croiroit avoir une idée claire & 
3, diftinébe de ceraftre; parce que fi on lui deman- 
3, doit ce quec’cftquele foleil il pourrpit repondre 
„ que c’elt une choie qui echau^e. . ; 

„Pcut 
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„Pcütêtre^ direz- vous, que vous n’aflurez pa* 
5, firaplemenc que vous cres une chofe qui penie ; 
J, mais que vous ajoutez que vous êtes une chofè 
), fans étendue. Je pourrois vous repondre que vous 
J, avancez cela fans preuve, &que vous poléz poûf 
„ principe ce dont nous fommes en difpute ; mais 
„quand même je vous paffcibis cette fupontion, 
penferiez- vous pour cela avoir une idée claire & 
,, diftinde de vous-même ? En vérité vous vous 
„ tromperiez. Vous dites que vous êtes une choie 
,jfans étendue: vous m’aprenez par-la ce que vous 
n’êtes point j mais non pas ce que vous êtes. N’eft- 
„ il pas neceffaire , pour connoître une choie claire- 
ment & diftinétement, pour en avoir une notion 
„ jufte, évidente & poiitive, de favoir précifément 
fans confufion quelle eft fa nature, & en quoi 
„ coniifte fon eiïènce , enfin ce par quoi elle eft 
„ telle qu’elle eft ? Pour en parler afSrmative- 
„ment, eft ce aflèz^ de connoître ce qu’elle n’eft 
„pas.^ Un homme qui diroit que Bucephale n’eft 
ÿ,pas une mouche, & qui n’aurok aucune autre 
,, connoiiïance de lui, en aurok-ilunc idée claire 
diftinéte? 

. ,, Mais allons plus avant. Vous êtes , dites vous, 
,, une chofe qui n’a aucune extenfion ; je vous,dc^ 
mande donc fi vous n’êtes pas diffus par tout le 
corps ? J’ignore ce que vous pouvez répondre y 
3, -car quoique je vous aye confideré pendant uii 
3, teras , comme refidant dans le cerveau , c’étoit 
3, plutôt par conjecture que par une véritable 
3, croyance que j’ai fuivi vôtre opinion. J’avoi» 
fondé ma conjeâure fur ce que vous dites, que 
l’ame ne reçoit pas immédiatement l’impreifion 
„de toutes^ les parties du Corps, mais feulement 
fj du cerveau ou de l’une de fes plus petites parties. 

.Je^ 
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Je n’étois point cependant afliiré, &jcnelefuis 
3, point encore, que vousy faflîez vôrredemeure* car 
3, vous pouvez être répandu dans tout le corps, & ne 
3, fentir qu’en une feule partie ; nous difons même af- 
3, fez louvenr que l’ame eft diffufè par tout Je corps 
3, & que néanmoins elle ne voit que dans l’ccuil. * 

„ Supofonsdonc un moment que vous fbyez dif- 
3, fus par tout le corps, comment eft il poffible que 
33 wus n ayez point d’étendue , vous qui êtes étendu 
„ depuis la tetc jusqu’aux pieds , qui êtes de la même 
33 grandeur que vôtre corps, & qui avez aftez de 
3, parties pour correfpondre à toutes celles de vôtre 
„ corps ? Si vous dites que vous n’avez point d’éten- 
3, due, parceque vous êtes tout entier dans chaque 
,, partie, comment comprenez-vous une pareille 
3, merveille ?Eft-il poflible qu’une feule & même 
„ chofe puiflefe trouver entière tout à la fois en plu- 
3, {leurs lieux ? Je conviens que la foi nous enleigne 
3 ,celadumyfterederEuchariftiei mais vousn’ltes 
3, point une choie roiraculcufe , vous etes au contrai- 
3 , re une fubftance naturelle,* nous neconfiderons 
3,icileschofesquepar le feul fecours de la lumière 
„ naturelle: comment peut-on donc concevoir qu’il 
3 j 7 p|ufi®urs Heux , & qu’il n’y aitpasplulieurs 
„ choies logées ? Cent lieux ne font ils pas plus qu’un 
3, & fi une chofe fe trouve toute entière dans un lèuî 
„ comment pourra- 1- elle être dans les autres, fi elle 
3, n eft réellement hors d elle meme , comme le lieu 
3, qui la contient eft hors des autres lieux ? Repondez 
à cela toyt ce que vous voudrez , vous ne prouve- 
,3 rez jamais qu’il ne foit pas très-incertain & très- 
3, difficile à croire quevous foyez tout entier dans 
3, chaque partie. Or, comme il eft beaucoup plus 
„raifonnable, & beaucoup plus probable d’adrnet- 
33 tre, que rien ne peut ctre tout à la fois en plufieurs 

C I, lieux 3 
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jjlieyx, que de fourenir le contraire: il eft donc 
,,aufliplus évident que vous n’êtes pa§ tout entier 
,, dans chaque partie , mais diôùs par tout le corps ; 
„par çonféquent vous êtes étendu & vous avez la 
5, mêmeextenfion que vôtre corps. 

' ,5 Mais fupofons aétuellement que vous foyez lêu- 
j, lemçnt dans le cerveau, clans quelqu’une de fes plus 
J, petites parties , ôc conûderons dans les diférencs 
jjfyftçmes cp’on peut établir fi vous pouvez être 
„ fans extenfîon. Il feprefente d’abord des difficultés 
„ infurmontablcs j car quelque petite que foie cette 
3, partie que vous occupez , elle cft néanmoins éten- 
„due, & vous neceflairement vous l’êtes autant 
„ qu’elle; vous n’etes donc point fans extenhon, & 
„ vous avez des parties, quelques déliées qu’elles 
3, foient , qui correfpondent aux fiennes, 

,, Je ne crois pas que vous difiez par hazard , que 
„ vous prenez pour un point la petite partie à laquel- 
3,1e vous êtes uni} mais fupofons que vous ayez re- 
3^ cours à ce fubterfuge; il faut alors que ce point 
,,foit phifique ou mathématique: s’il eft phiûquc, 
3, ladifiçulté n’eft point ôtée , parccque ce point cft 
3, étendu , quelque petit qu’il foit, & n’eft pas entié- 
33 rement fans parties ; s’il eft mathématique , c’eft un 
,, point imaginaire , qui n’a aucune exiftcnce que 
3, dans nôtre imagination, ôequi n’exiftepasréelle- 
3, ment. Mais pouffons les chofes à l’extrême, ôc 
3, feignons qn’il cft ppflible qu’il fe trouve dans le 
3, cerveau un de ces points mathématiques auquel 
3, vous êtes étroitement uni , & dans lequel vous re- 
,,Cdez: cette fidUon deviendra inutile } car malgré 
„ que nous feignions, il faut cependant que vous 
3, vous trouviez dans le concours des nerfs, parle- 
33 quel les parties , que l’ame informe , transmettent 
„ au cerveau ksnocjotis les efpeccsdcs choies qui 

„onc 




D* O C E L L U s: 



95 



93 

99 



-, JJ 

i, «é 4 perçues&.decoüvert€s par les fens. Or prc- 
>, nez garde d’abord que tous les nerfe n’abouriffent 
5, pas à un feuJ point ; le cerveau étant continué de 
5, s etendanr jufquà la moelle de l’épine du dos du- 
•„.fteurs nerfs qui font répandus dans le dos aboutif- 
„ (ent, & fe terminent fimplcmcnt à cette moelle : 

d ailleurs ceux, qui tendent vers le fnilieu de late- 
nte, ne vont point finir également dans le. même 

^ en diférents 

j, lieux i & quand ilferoitvrai qu’ils feterminaflènt 
„ tous au meme, il feroit ridicule de prétendre les 

réunir à un point mathématique , puisqu’ilsfontdes 

mathématiques. 

„ Mettons pour un inftant que cela foit poffible • 

alors les efprits animaux qui s’écoulent le long deî 

5, nerfs ne pourront ni en fortir ni y entrer, puisqu’ils 
. 3, font des corps , ôc que le corps ne fauroic ^ctre 
3, point dans un heu , ce qui arriveroit s’il étoir dans 

qui n’a qu’une exillenct 
„ im^agin«re. Mais enfin je pouffe les chofes à fex* 
„ treme & je veux qu’il y puilfe être. Je demande 
3 ,comn^ntileft PplTibleqSe vous, qui 
„ un point , oû d n y a ni contrées , ni régions , où iî 

3 , bas, puiffiesdifcerner d’où vous viennent les cho" 
„lcs dcrelTentir leurimpreffion? La mêmediffi- 
3,culté regarde encore les efprits, que vous dev^ 
” <^o«-p*,pourluicommuniquer 

^ ® "mouvement. N’eft.il pas im- 

’’ Pudfc arriver, fl vous cxifti^ dans 

„ un p)int mathématique, fi vous n’êtcs point corps, 

3, ou 11 vous n en avez pas un par le m^en duquel 
„ vous touchiez & pouffiez celui que vous anirnez. 

” que les efprits fe meuvent d’eux mê- 

99 mes, & que vous dirigez feulement leur mouve- 

^ ^ „ment. 
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„ ment , je vous prierai de vous fouvenir , que vous 
J, convenez que le corps ne fe meut point foi mêmej 
3, ainfi par vos propres principes je fuis en droit de 
„ conclure que vous êtes la caufe de fon mouve- 
„ menc.^Aprenez nous degrace comment la condui- 
,,te &la diredtion des efprits peuvent fe faire fan» 

3, quelque forte de contention , & par conféquent 
,, lans quelque mouvement & quelque impulfîon de 
3, vôtre part ? Dites-nous par quel moyen une choie 
,, peut agir fur une autre , faire efibrt fur elle , la mec- 
3,tre en mouvement, fans un mutuel contadb du 
3, moteur & du mobile , & une pulfation réelle : or 
3, comment cette pulfation peur elle fe faire fans 
,, corps; carenfin la lumière naturelle nousaprend, 

,, & nous fait voir évidemment qu’il n’y a que les 
,, corps qui peuvent toucher & être touchés?” 

Cette derniere objedion de Gaffendi eft frapante, 

& quoique toutes les autres foyent d’une grande 
force, il faut convenir qu’elle eft la plus vidtorieule,^ 

& j’ofe dire la plus évidente; car enfin jamais on ne 
pourra donner aucune raifon évidente pour prouver 
qu’une chofe qui n’a point d’étendue , qui eft dénuée 
de parties , puiffe agir fur une qui en a, la frapper, 
la toucher, & la mettre en mouvement. 

Tout ce que les Théologiens diront , pour établir 
par des raiions philoibphiques l’impoffibilité que la 
matière puiffe être douée de la penfée & de la force 
motrice , ne fera jamais qu’un vain ramas de paroles, 
tandis qu’ils feront forcés d’avouer, comme ils le fe- 
ront toujours, qu’ils ne connoiflènt pas toutes les 
propriétés de la matière : tous leurs beaux raifonne- 
. mens tant de fois répétés fe reduifentà céci. Je ne 
.connois que très-peu la matière : j’en ai quelque no- 
tion très-confiife ; j’en fais quelques qualités & quel- I 
ques propriétés ; j’ignore entiereenent fi ces proprie- 
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t?s peuvent être jointes à la penfée, & û elle peut leur 
étre jreunie : Ùr parce que je ne fuis rien de tout ce- 
la ; j’aflure fort hardiment que l’efprit ne fauroitêtre 
étendu , & je fonde Timpoifibilité qu’il y a tjue la 
matière puifle penfèr , fur l’ignorance où je fuis 
de fes qualités , & de Tes attributs. 

Un philolbphe Jefuite, & Profeflèur auColege 
d’Anvers, me paroit avoir tourné très-bien en ridi- 
cule ceux, qui croïantconnoître reflcnce déroutes 
les qualités de la matière en concluent qu’elle ne 
làuroit penfer. Je placerai ici ce que dit cejefoite 
avec d’autant plus de plaifir , que l’on verra que des 
gens d’une grande pieté n’ont pas fait difficulté de 
foutenir, ainû que je le fais , que c?eft par la feule 
révélation , que nous pouvons être inftruits de la 
ipiritualité de l’ame ,& que toutes leslumieresde la 
raifon, ne fauroient nous en donner aucune preuve 
claire, & aflfurée. „Un homme ruftique & fore 
,, fimple-ditce Profeflèur , aperçut un loup, très- 
,, éloigne de lui: il demanda à ion maitre, jeune 
„ homme fort doux & fort poli : dites- moi , je vous 
prie , qu’cft-ce que je vois ? Sans doute c’eft un 
J, animal , puisqu’il ren\ue & qu’il marche ; par con- 

i, ,féqucnt c’eft un de ceux que jeconnois, qui font 

le boeuf, le cheval , la chevre , & l’ane. Eft- ce un 
5, boeuf non , il n’a pas de cornes. Eft- ce une che- 
„ vre ? non , il n’a pas de barbe. Eft-ce un cheval ? 
„ non il a la queue trop petite. C’eft; donc un ane, 

j, puisque ce n’eft ni une chevre, ni un bœuf, ni un 
cheval. Vous riez? Attendez, je vous prie, la fin 

,, delà fable. Le maître voyant l’imbecilité de fon 
,, valet lui dit, tu aurois pu également ibutenirque 
„ c’etoit un cheval. Comment aurai-je pu faire re- 
„ partit le ruftre? Ecoute répondit le maître: Ce 
„neft point un bœuf, il n’a point de oornes : ce 

C 3 „ n’eft 
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,, n*eft paîunc chevre, il n’a point de barbe : cen’«flî 
,, point uqane, il a les oreilles trop courtes 
,, donc un cheval. Le paiTan frappé & furpris de 
,, cette nouvelle analyfe, s’écrie d’abord: ce n’eft 
point un animal , car tous les animaux que je con« 
„ nois fe reduifent au bœuf, au cheval , à la chevre 
& à l’ane or ce n’cft ni un boeuf, rii un cheval , 
„ni une chèvre, ni un ane; donc ce n’eft point ua> 
„ animal. Cet homme ruftique étoit bon philofopho 
„ pour des pay fans j mais non pas pour des pet fonnea 
forties.du Lycée. Preriei garde que vous lui res- 
,,femblez parfaitement, & qu’une goûte de laie 
„ n’eft pas plus fèmblable à une autre goûte. N c rai- 
,jfonnezrvous pas comme lui j lorsque voua dkes: 
,, Je c<nin<fis cc qui an ; ou , rien na-m 

„ partienf 0u corpt , f ne et que.j'fii cnnnu autreftis hi 
„ apartenir ? Car û vous n’avez pas tout connu ,s’ili 
„ya la moindre chofe que vous ignoriez, fi vous 
„ avez attribué à refprit quelques qualités du corps , 
,,&fi vous en avez retranché quelques unes de ce 
„ dernier , Toit en privant la matière de la force too- 
„ trice & de U fenfàtion , fbic en la croyant Incapa- 
,,blede pouvoir jamais recevoir la penfée: ne de? 
,, veZ'Vogs pas craindre d’avoir tiré de vos principes 
,,une conclufionauffifiiufle, que celle que ce payr 
„fan droit des liens?” Comme le fentiment de ce 
Jefuite eft. efièntiel; je placerai ici fes propres ex- 
prelïions. \,Si mififii aliquid tiim. ^ fi c.enftttfti ntuU 
,, {hqpit et , ^ humemi a tt vihil alienum putes) fuper.r; 
,, l'ucaneus. erit oninit ille luhor tuus , atque uvmim 
^^vereridebes , tibi ut ne continuât quad rufiicQ nM~ 
fjper. Isubi primumvidib lupum a longe., htefit.^^ 
itA cum hero fuo adolefccnte ingenuo, quem 
comitabatvr : §)uid Tddeo ? Auitnal haud duhie, 
„Movet.ur y vigreditur. ^odjtam. vtro anijeial'l 
- . „Nempe 
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^'^ Nempeunumaliquod eorum, qaa Ttâvi. pôrfù 
,, ilia j'unt ? bos , equut , capra , afînus. An eff bos ? 
„ Non , corntta non habet. An etjnm ? liix caudatuih 
, non eejitus eff. An copra ? barbât a ilia ^ hoc 
y y imberbe^ copra non efl. A^mts ergo efi ^ (um nee 
,, bos ^nec e quus ^ nec copra fit. ^id rides \ exitufn 
j.fabulo exfpeiia. At eninty ait adolefcens herus: 
tquidni effe equum perinde conficis , atque afinum ? 
5 , Age. An efi bos ? Ni»» , cotnua non habft. An af» 
jy nus ? Minime , aufkuîas non video. An copra ? N/- 
,, hil barba habet : capta non eji ; eji ergo equus. Tur- 
hatus nonnihil rujticus analyfi ilia nova y ut ex- 
olamarit : non efi animal • nempe onimalia qua novi, 
funt bos , equus , copra , afinus ; non eft bos , 7ion 
equus , non capra , non afinus : ergo ajjiliens (jr trium^ 
pJjam non e fi anima f;ergù aliquid non animal. Stre- 
nuum fane phiîojophum , non ex Lycao , fd ex armen^ 
to i Vispeccatumillius 1 Sat\ais video] Male poftit 
apud fe in anima , etfireticuit : novi anintalia omnia ^ 
aut , natlum eji animal proter ea quo novi. At quia 
illud nojhrum adinfiitutum. tJempe la£li laSie non w- 
detur fimilius. Ne di^ mules. Tac es non ni hil ^ quod 
habesinanimo. Amtonifiud^novi omma qua fpefipant 
^ fpeÜare pojfunt ad corpus ; aut illud., rnhilad cor- 
pus pertinet y protêt Hhd ^ qmd olim peftmere intel- 
lexi ? Et veto fi omnia non nofii : fiomifijli , vel unum^ 
fi aliquid quod révéra fit coYpofis y aut reicorporea ^ut 
anima y menti tribuifiî : fi cogitationem y fi Jenfum , fi 
imaginationem male removîfii a corpore \ aut anima' 
corporea: oddo fi vel fufpicaris aliquid illorum a te 
commijfum j an vereri non debes eundem exitum , ut 
quidqutd eoncludas y fit conclu fem male ?Objeâl. ad- 
verf. médit, metaph. Renat. Cartes, objeél.6. 

Én confiderant la façon plaifante , & énergique ca 
même cems , dont cejefnire Cefcrirpour prouver que 
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t » 

la matière peut-être fufceptiblc de la penfée,jc né 
fais pas pourquoi fcs confrères en Dieu , les Jour- 
tialiftes de Trévoux , qui font de très-honêtes gens , 
pleins d’efprittSc de connoiflances, mais qui mal- 
heureufement difcnt trop d’injures aux perfonnes 
qu’ils n’aiment pas, en ont tantdit auxphilofophes, 
qui dans ces derniers temsont foutenu , que l’on ne 
pouvoir pas prouver que la matière n’eft pas fufccp- 
tible de la penféc. Ces philofophes ont écrit mo- 
deftcmenc, ainfi que l’a fait Mr. Locke, homme 
dont toute l’Angleterre a connu la pieté & la reli- 
gion. Quiconque voudra fe donner la peine d’exa- 
miner , & de confiderer librement les embarras, 6c 
les obfcuricés. impénétrables de ces deux hypoihefes, 
n’y pourra gucre trouver deraifon capable de le dé- 
terminer entièrement pour ou contre la matérialité 
de l’ame; puisque de quelque manière qu’il regarde 
. Tame, ou comme une éubftance non étendue, ou ■ 
comme la matière étendue qui penfe , la difficulté 
qu’il aura de comprendre l’une ou l’autre de ces 
chofês l’entrainera toujours vers le fentiment oppo- 
fé , lorfqu’il n’aura l’efprit apliqué qu’à l’un des deux. 

GafTendi n’a été ni injurié ni attaqué indécem- 
ment, cependant il a dit en rermes exprès, que 
l’on n’avoit aucune preuve évidente de l’immor- 
talité de l’ame par la lumière naturelle. 'Rationes 
immartalitati afiruendx allata mathematicte evi“ 
dentia^ut /ùmus initio non funt. Gajfend. 

Syntagma fbilof. Epeur. 

pefeartes , qui avoir employé la lâgacité de fon ef- 
prit à prouver la fpiritualité & l’immortalité de l’a- 
me, avouoit de bonne foi aux perfonnes, avec les 
quelles il parloir à cœur ouvert, qu’il ne voyoit au- 
cune preuve évidente de fon immortalité. Voici 
comment il écriyoit à rüluftre Eiifabeth PrincefTe 

Pali-' 

J 
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Palatine; „ Pour ce qui eftde l’état de Taine après 
,, cette vie, j’en ai bien moins de connoiflance que 
5, Mr. Digbitcarlaiflantà part ce que la Foi nous 
„enlèigne, jeconfefle que par la feule railbn natu- 
,, relie nous pouvons faire beaucoup de conjectures 
,, à nôtre avantage , & avoir de flateufes efperances; 
„ mais non pas aucune aflurance.” "Lettres de D«- 
cartes Tom. 2, pag. 173. Cette marque de la fin- 
cerité déDefcartes doit paroître d’autant moins fur- 
prenante , que les plus grands Saints & les plus illus- 
tres Pères de i’Eglife , quife font acquis une grande 
réputation non feulement par leur pieté , mais enco- 
re par leurs lumières , ont tous parlé ainfi que Loc- 
ke , Gaflèndi , Descartes , & font convenus que 
nous n’avons par lalumiere naturelle aucune preuve 
évidente de l’immortalité de l’ame, & quec’eft à. 
la feule révélation , que nous devons la connoif 
fiance & la certitude de cette vérité. 

St. Thomas s’explique prèeifement fur cet article: 
„ll aélénecefîaire, dit-il^ que Tefprithumain fut 
J, élevé par la foi à la connoiiftnce de plu heurs cho- 
„fes qui font trop élevées, pour qu’elles puiflTenï 
, „ être comprifes par nôtre raifon. Etparmi'cescho- 
„ (es on doit mettre principalement ce que la reli- 
„ gion nous aprend des biens fpirituels & éternels , 
J, qu’elle nous promet après la mort, car il y a dans 
J, ces biens éternels plusieurs chofes qui excédent la 
5, portée de la raifon humaine.” Oportuit mentem 
evocari in aliquid altius , quant ratio nofira in pra^ 
Jènti pojjit pertingere ^ ut Jîcdifceret aliquid dejîdera- 
re , ftudio tendére in aliquid quod totum fiatutn 
prajèntis vita excedit ; ^ hocpracipue chrifiiana rem 
ligioni competit qua fingulariter bona fpiritualia ^ 
*Urna promit tit : unde ^ ht ea plurvna bumanum 
finfumexcedentia proponuntur. San^ Thomee Aquim 
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natîs ^ ex ordine frædieatêrum ^c. Snmma cathelicét 
fidei contra gentiks. Lib. I. cap. V. pag. 13 . 

Le même St. T homas dit enfuite : „ Cette incer- 
titude , ou fiote k raifon humaine , fur les chofes 
,, qui regardent les biens fpirituels ôr éternels après 
j,lamort,eft très-utile aux hommes, car elle leur 
3, aprend à reprimer la vanité , qui eft la fource de 
J, de toutes les erreurs. Il y a des hommes , qui pre^ 
„ fument fi fort de l’étendue de leur efprit , qu’ils 
3, croient pouvoir mefurer celle de la nature divine, 
„ & en connoître toutes les qualités ; ils fè perfua- 
3, dent que tout ce qu’ils penfentêtrc véritable doit 
3, rêtre , & que tout ce qu’ils crqyent faux doit l’être 
3,auflî. U faut donc pour corri^r l’efpric humain 
5, de fa vanité , & pour le ramener à une recherche 
„modcftc de la vérité, qu’il y ait bien des chofes 
3', qui lui foicnt propofées diviniment & qui palïènt 
3, entièrement les bornes de le raifon ” TJtilitas enm 
ftovemt , fcilicet prafumptionis reprejjio , efi 

mater errorir. Snnt enim ^indam tantum de Juo in- 
genio prajumentes , ut totam naturam dninam fi 
reputent fno intelleélu pojje metiri , te filmantes fiili- 
cet totum ejfi verum fuod eh videtur , ^ falfum 
^od eh non videtur- ut ergo nb hac preejumptiont 
humanus atùmus liber atus ad modefiam inquifitionem 
perveniat necejfarium fuit hemini proponi quadam 
cbvinitus qua ommno intelleffum ejus excederent. 
id. ibid.pag. 13^ 14. 

' ‘ St. Augufîin avoir parlé , ainfi que St, Thomas, 
îongtems auparavant , car il avouedans fês Retraéfa- 
tions qu’ayant voulu écrire en philofophe fur l’im- 
mortalité de l’ame, fon ouvrage croit fi obfcur qu’en 
beaucoup d’endroits il ne l’entcndoit pas lui-même. 
C’eft cet aveu de St. Âuguftin qui a fait dire à un fa- 
ge philofophe (la Moue leVaycr.)^ „ St. Auguftin 
~ ' „noui 
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^)Yiou$3plu5 ioftruic delà foibIene.hucnAit)9 psvr les 
,, fautes , qu’il a faites dans Ton T raité àt i’iromortar 
,,licé de-l’ame , que de lanaturede l’ame. CTeftcc 
„qui m’a toujours fait penfer qu’on n’en pouvoir 
„ parler avec trop de foumilBon , & c^e le plus fur 
^étoic d’en remettre la deçifion auffi bien que les 
„ articles de la Trinité , de l’incarnation , de la refun* 
„re6tion des corps, & du péché originel, à ce que 
,, nos Ecoles chrétiennes en ont déterminé, & St. 

„ AuguAin eft d’avis que nous tenions de la reli* 

„ gion les préceptes que la philofophie rend dou« 

„ teux , & qu’elle ne peut éclaircit.” 

Apjès avoir prouvé évidemment dans cette no**' 
te, qui n’eft déjà que trop longue, qu’il'étoit itn* 
poltible, que les philolbplres anciens pullène cou- 
noitre d’une maniéré dillinâe la veritable nature de 
l’ame ,& avoir aucpne idée de fa fpiritualUé;puis>* 
que les plus grands philolbphes parmi les modernes^' 
& parmi les Saints font convenus qu’ils n’en ont 
aucune connoilTnce certaine, que celle qu’ils OQC 
acquis par . la révélation ; l’on voit qu’il étoit natu^ 
rel qu’Ocellus erabrsfla le léntûnent le plus raifcn- 
uable,qui étoit celui de croire que l’ame ayant. eti 
un commencement, elle périlloiit, par la deHrudioa 
du corps. C’étoit l’opinion des.Peripaceticiens, des , 
Epicuriens & de presque toutes les Seétes philofo- 
phiques. Il effc aifiè de voir , dit Ariftoie , que l’atne 
ne peut fubfifter fans le corps ; anitnam igitur mtf 
ejfe feparahilem à corpsre . . . . Ttot* efi ohfcurum. Ar'^^ 
de auima Ub,z.cap,i. Nous montrerons dans I« 
note iuivante, que n’admettant pas la révélation , 
dont les payens ctoient privés, le fentiment des 
Peripateticiens 6c des Epicuriens étoit beaucoup 
plus confequenr , que celui des Platonkiens qui 
aceordoien.c Pipamottalité à l’ame., ^ 

' ■ Tqu$ 
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•|i4«çîj x«xAoy »*v(rctv- font plüs' cngendtes] 
Ttf , T«? /t*6T«^o- Tous ces antiperifta-* 

hot( 

* 3 Tout cer aKtiperifhafes ^ ces changtments ^font 
des marques ér des indices que l'Univers ^ou le Tout 
qui contient tous les corps , demeure efl toujours 
confervé^^que les diverfes chofes qui Jont contenues 
dans lui périjjent çjr font détruites. Voici la con» 
itrucftion greque; Sw tuvt» trt rvfnsii rt u*i rtxftn' 
ft» TUftUT» •Xat KuiTù fxtnn au uxt 

^i Ttt mvTtv ttrt ftifUi y xMi snsyifcfiu» <pistfU^xt y 

ifxXvsfd'eti. Moràmot;ce font donc- là les fignes ^ 
les indices de ceci que C univers ^ ce qui environne de» 
meure toujours , efl confervé ^ que les chojès du mon- 
de y qui font des parties faites dans lui , periffent é* 
font dijfoutes . Il faut foire attention qu’Ocellus con- 
fond également ici tous les êtres fublunaires , & qu’il 
ne fait aucune diftinétion des âmes & des corps : il 
dit fimplement,que les chofes foites dans le monde 
iont détruites ^ dijfoutes , x*i hxXvtriM, 

' Voila encore une nouvelle preuve qu’Ocellus a 
cru la mortalité de l’ame, nous placerons ici les rai- 
fons qu’aportoient les philofophesqui nioient la pof* 
fibHité de fon immortalité: il fout , difoient ils , que 
tout ce qui fubfifte par l’avantage de fon immortali- 
té, foit capable, par la folidité de fon corps , de fe fou- 
tenir d’une maniéré inviolable contre les coups qu’il 
reçoit ,& qu’il foie tellement in^vcceffible à la péné- 
tration , que rien ne puiflè pénétrer au dedans pour 
diflbudre l’étroite union de fcs parties j mais l’ame eft 
’compoféede pariies,puisqu’elleeft un corps, que tout 
' corps ell étendu^ & quetoutee qui eft étendu a des 
^parties; or elle eft donc fujette à la divifion, pareeque 
tout ce qui a des parties peut être divUe. Aum voyons 
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fcs* & CCS diférehts Aatç t«» flhixôSv , 
changemens font des Kvijou 

TflfrÛTfll 

nous tous lesjours , que la nature de rame& fâ durée 
font dépendances de la nature & de la durée du corps: 
l’amej^rtageles maladies du corps ; ajoutés à toutes 
ces maladies ordinaires, & à tantd’inHrraités difé- 
rentes, la fureur qui trouble quelque fois l’efprk ; joi- 
gnez y la perte de la mémoire, l’oubli total des 
chofes palTées , les noires vapeurs de léthargie qui 
étoufiFent Tes lumières & détruifenc Tes connoUTan- 
ces^ & jugés après cela h l’ame peut refîfter aux 
coups, & aux impulfions qui peuvent lui nuire. 

Scilicet a vera longe ratione remotum*!!. 

Præter enim quam quod morbis cum corporis 
ægrit, 

Advenitid, quodeam de rebus &pefucuris 

MaceraCjinque metu male habec,cunsque fâcigat: 

Prseteritisque admiilà annis peccata remordent. 

Addc furorem animi proprium,atque oblivia 
rerum , 

Addequodin nigras Lethargi mergitur undas. 

T.LucretJib. y verf. 835. 

Le corps & l’ame font d’un meme âge , leur alliance 
infeparable reçoit une mutuelle augmentation, & le 
tems les alTujetic également aux infirmités de la vieil- 
leflè. Ne voyons nous pas que la faculté fpirituelle 
eft uniforme dans le corps cendre Sc foible des en- 
fans , &que les parties étant fortifiées par un âge plus 
avancé, le jugement devient dans toute fa force. A- 
lors refprit donne des marques de fonaugmencacioo, 
mais lorsque le corps devient afifoibli par l'âge ,ra<> 
me redevient foible, fon jugement n’a plus ni jufteflè 
m force. La langue n’e A plus que l’interprète déréglé 
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TflWTûft oov «5-4 marques & des indice^ 

Tf KoU T8»ft«çi» TOU que l'Univers, ou le 

^ \ 

> TO 

d*un elprit qui retourne à fa première enfance. Tout 
vient à manquer à la fois, tout tend également à fa 
fin,&rame & le corps. 11 faut donc convenir que 
comme la fumée s’évanouit dans l’air; l’amen’eft 
pointexempte delà diflblution* dans fa retraite du 
corps,& ayant eu le même commencement avec lui, 
êc la même augmentation ; elle doit avoir la mê« 
me fin. 

' Præterea gigni pariter cum corpore , & una 
Crefeere fentimus, paritcrquefencfccre mentem. 
Nam velut infirmo pueri , ceneroque vagantur 
Corpore : fie animi fequitur fententia tennis. 
Inde ubi robufiis adolevit viribus tetas : 
Confiliumquoque majus, & auétior eft animi vis. 

: Poil ubi jam validis quaflatum eft viribus aevi 
Corpus , & obtufis ceciderunt viribus artus : 

J Claudicat ingenium , délirât linguaque, mensque: 
Omnia deficiunt atque uno teropore défunt. 
Ergo diflblvi quoque convenir omnem animai 
. Naturam , ceu fumusin altas aëris auras. 

' Quandoquidem gigni pariter , pariterque videmus 
' Crefeere. Lucret. lih. de rer. nat. verf. 44 ^. 
E,’union étroite du corps & de l’ame a paru aux Perî- 
pateticiens, ainfi qu'aux Epicuriens, une Iburce d’ar- 
guments invincibles pour prouver la mortalité de 
l'ame. Tout ce qui eft engendré eft corruptible, dit 
Ariftotc , tout ce qui a un commencement doit avoir 
une fin; or l’ame a commencé avec le corps ,elle 
doit donc être mortelle. Omne gemtwm eft corrupti^ 
■klî» : omne 4juod habuit principium dehet haberefinem : 
anima erg9 indpiP effe cum, corpore habobitque 
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Tout qui contient tous to fxh ?A«» xo^ xc »«- 
les Corps > demeure f^ivm >uü 

Xtt* 

Arifiot. de celo tix, 126, Ce même Ariftotc dk enco- 
re, fi l’ame ne peut penfer dans un corps vivant fans 
rimagination^lle ne peut jamais exilier Tans ie corps, 
<|ui par le moien des fens lui fournit l’imagination ; 
donc l*ame périt & ceflè de penfer desque les fens 
font détruits par la diflblution du corps. 

Tout ce que les philofophes, qui admettoient 
rimtnortalité de l’ame , repondoient à ces objedions 
étoitpicoïable; comme ils étoienc privés du fccourt 
delà révélation , ils n’aportoient pourfoutenir leur 
opinion que de frivoles. conjeûurcs. Les Pythagori- 
ciens & les Platoniciens foutenoïent l’abfurde dog- 
me de la mecaropficofe , 6 c c’efr par cette dodrine 
ridicule qu’ils prétendoient prouver l’immortalité 
de l’ame. Aufriles premiers Chrétiens, éclairés par 
la révélation le mocquerent ils des arguments par les- 
quels les Platoniciens, les Pythagoriciens 6 c les Stoï- 
ciens vouloient prouver l’immortalité de l’ame. La- 
france remarque avec raifon quequoiquelesphilo- 
fophes,qui admettoient la mciampûcofe, crulTene 
l’immortalité de l’ame , ils la foutenoienc cependant 
par de très mau vaifes raifonSjôc qu’ils avoient décou- 
vert une vérité non par un raifonnement iufte , mais 
parliazard ,ôc par cas fortuit . . . .{Thilofofhi) autem 
mtr aria his dijferunt ,fiper ejfe animes pojl mortem ; 
& hi funt maxime Ÿythagorici ac Stoici : quihus ^ fi 
^Viofcendum eft quia verum fentiuist^nonpojfum tamen 
non reprehéndere eos^qui non fententia^fed cafu incide^ 
font in veritatem. Laéi. infiit. lih, (ap. 1 8. defalji 
fopientia. 

. Le même Ladance s’explique encore d’une ma- 
nière 
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4« . REFLECTïONS 

g‘ufft(r6ai, toi ^ 3?n toujours, Bc cft tou- 
fiiçovç x«) 39uyivof*«* jours confervé , & que • 
va, (fltuTOÛ) (pôeigeffôôn les diverfes chofes qui 
sm) ^ia?^vtchat, font contenues dans 

lui , & celles qui y fur- 
viennent, periffént & font détruites; 

§.15. 

niereplus précife dans un autre endroit, car il dit 
que la caufedes erreurs des philofophés quiadmet- 
toient l’immortalité de l’ame & la prouvoient par 
fes transmigrations , venoit de ce que les hommes 
ne pouvoient connoitre la nature de l’ame fans le 
fecours de la révélation : Non putaverunt philofo- 
fhi aliter feri pojfe , ut fuperfmt anima po^ corpo- 
ra: nifi vUeantur fuijfe ante corpora: par igiturac 
prope Jtmilit error efi partis utriusque. Sed hac in ' 
praterito falfa e(l^ ilia in future^ nemo emm vidit 
quodefiveriffimum^ ér najci animas éf" non occidere: 
quia cur id^eret aut qua ratio ejfet , homines rsefeie- 
funt. Laà. de falja fapientia lib. 3. cap. iS. 

Convenons donc , que c’eft à la feule révélation 
que nous devons les connoiflanccs de tout ce 
qui regarde l’éternité,. la nature divine, la durée 
de l’ame. Et au lieu de chercher à nous enor* 
gueilir de quelques foibles raifonnemens, que la 
&mière naturelle peut nous fournir fur ces vérités 
levelées; difons avec St. Thomas qu’il a fallu é- 
clairer & fixer l’efprit des hommes par la foi, & 
leur donner par elle une véritable certitude de tout 
ce qui regarde les Chofes divines. C’eft ce qu’a 
fait pour nous lacelefte providence, qui nous a ré- 
vélé & inftruit par la foi des chofes que nôtre rai- 
foQ ne pouvoic comprendre. En force que par ce 
. . . moyen 
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15. La forme du §. l j'/Exi^èToAap- 
monde, le mouvement, ;^o» x<x) ccnMvTifTov , 
le tems , & la fubftance xœ) toÛ xal 

n^ayant ni commence- TÎjç xi»»jV£«f , xat tou 
ment ni fin , nous font ovslctf^ 

des garants aflurés J que toî?to ariycuTon , J<oti 

moyen tous les hommes peuvent participer à la véri- 
table connoi fiance de la nature divine, fans aucun 
doute & fans aucune erreur. C’eft ce que S. Paul 
nous aprend , lôrfqu’ll dit : Vous ne marcherex. plus 
àBuellement comme les nations qui marchent dans la 
•vanité de leurs opinions , ^ dont l'efprit efi objcurci 
parles ténèbres. Et Dieu lui-même ne dit-il pas par 
la bouche du Prophète Jfaie : Je rendrai tous vos Èw- 
fans favans parle Seigneur. Et idéo oportuit per viam 
fdeifixacertstudine ipfasnveritatem de rebus divtnis 
hminibus exhiberi. Salubriter ergo divina providit 
clemtntia ^utea^ quee ratio invefiigare non potefi , fide 
tenenda prtcciperet : ut fie omves de facili pojjent dtvi- 
Uecognitionls participes ejfie , ^ absque dubitattone ^ 
irrore. H oc efi quod Ephefi. 4.. dicitur'.^ lam non ambu~ 
letis ficut ^ gentes ambulant in vanitate fienjus Jui^ 
ienebris objeuratum habentes intelleéium. Et Efiaia 
54. Ponam univerjus pliostuos doélos a domino. San£H 
Thomæ Aquinatis ex ordine pradicatorum ç^c, Summa 
tatholica fidei contra gentiles . Lib 1 . cap. IV. pag. 10. 

Je prie donc tous ceux qui liront les diférentes no- 
tes, que j’ai placées dans cet ouvrage, d’être perfua- 
dés qu’en cherchant à montrer la foibleflè de tous les 
taifonnemens des Philofophes fur les choies divines 
& fur la nature de Pâme Je n’ai eu d*autre but que de 
prouver 2 que fans la révélation nous ne fommes que 

D des 
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ciyivtjroç ^ xoVjuw l'’Univcrs n'a jamais été 
«p<p6«çT0f. yet^ produit , & qu'il ne fe- 

-..7 ra jamais diflous. La 

Too «rvjjuatTOf idt»^ J 

t T ' rorme du monde elt 

KVJcAof. OVTOÇ de 7TÛ6V- i « T • l ' 

^ a ronde & tait un cercle, 

To&tv i(Toç x«) ofAoioç. çç cercle eft pareil & 

d'iÔTTgç clvccç^oç Kcù femblable de tout coté , 






des aveugles 5 dont les connoiflànces incertaines & 
trompeufes ne peuvent nous conduire que d’une er- 
reur dans l’autre. Ferdam fapientiam J'api’ntum ^ 
prudevtiamp'udentumreprobabo. Je perdrai la lagct^ 
fedesfages, & je reprouverai la prudence des pru- 
dens, Jfaie cap. I. verf. 19. 

* 4 - Hrf Tfii Ktnie-ittf (fr<) KttTtt KVH^ef ; etVT 0 

h Kxt xS'te^aftf. De même l ejjpece ou la na^^ 

turc du mouvement étant aujjt en cercle , elle efi éter- 
nelle ne peut recevoir d'altération. 

S’il y a , difoit Ariftore , un premier mouvement , 
CO urne tout mouvement fupofe un mobile, il faut 
abfolumentque ce mobile foit ou engendré ou éter- 
nel , mais pourtant en repos à caufe de quelque empê- 
chement. Or de quelque façon qu’on iupofe que ce- 
la foit , il s’enfuit une abfurdite ; car fi ce premier 
mobile eft engendré , il l’ert donc par le mouvemenr, 
lequel par confequent fera anterieur au premier j & 
s’il a été en repos éternellement, l’obftacle n’a pu 
être ôté fans un mouvement, lequel derechef aura 
été anterieur au premier. Ariftote fait encore à peu 
près le même argument fur la neceflité de l’éternité 
dutems. Si le monde, dit-il, a commencé, il faut 
que pareillement le tem.s ait commencé, or le tems ne 
peut avoir de commencement, donc le monde eft 

éternel. 
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M cft donc par confé- ««AivniTOf^ îrt tîc 
ijuent fans commence- avaa.y. 

ment & lans'nn: de .» > >r, 

même l’efpece ou la 
nature du mouvement ot£;^çû- 

ctant aufïî en cercle, (°) »7nt^oç , lu 
elle eft eternelle, >î Jt/vjj<r/ç ^ J'jat to' 

D 2, jU»JT« 

érernel. Car fi letems a eu un commencement il y 
auradoncun tems , où letems n’aura pasété,6cpar 
conféquent il y aura eu un rems avant le premier 
tems. il faut donc que le tems foit éternel , ainfique 
le mouvement, qui a toujours coexifté dans le tems 
& avec le tems. Si mundus incepityfariter etiam terh - 
pnii fed hoc nofi potüit habere initium ^ ergo vecipfe 
mundus. Minor probatur : incepit tempus^ ergo dabitur 
prmumNuncantequêdnonfuit tempus. Tune ficuili- 
bet Nunc correfpondet mutatum ejlje in motu {non enim 
tempusefi extra motum:) ergo illi primo Nuncre/pon- 
det mutatum ejfe in aliquomotu. At ante quodlibet mu* 
fatum ejfe , efi motus : ergo etiam ante illud liu7ic erit 
tempus ^quod pt in ilîo motu. Et pc nunquam dabitur 
pimum Nunc ante quod non pt tempus : non igitut 
pincipium haberepotefi. Francifei Toleta , Societ. Jem 
fu comment aria in otîû îibros Aripotelis de phtpea-au* 
[cuit atione dre . Comment, tn lib. Vlll. ph^f. cap. 2 ,. 
fol. 209. verf. Voila'encore une des preuves donc 
Ariftote fe fert pour prouver l’éternité du monde , de 
laquelle il paroit avoir été plus afl'uréque de toutes 
les autres opinions, qu’il a foutenués. Ilfemoquoic 
de ceux qui foutenoient le contraire, & difoic en plai« 
fintant que ces philofophes lui faifoient craindre une 
Chûte bien plus terrible que celle de fa maifon. 

« Tl 
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|W>JT6 

70 JCiVOUUÉVOV , jUffxg 

'TêAÉUT^'v Avf-vJ'Êcôoc/. t] 

yt fA)^V ÛV(TtU TW» TT^flê- 

yfÀoiTUv ol»éxSaCTOç Kot) 

«jUgTûtjSAtJTflÇ , TO 

p>jTe ^cTTP TCü ;^?iço»oç 
3^' TO ^ihriov 5 jWJjT» 

îJsTl TOV |3 îAti'ovo? 35n 
To' ;^«çov îre(f)yjc£»ow 
|L*ITOtj3fiCAA«». C/lt TOV^- 

TWV oùy CtVotVTW» (T«- 

(ÇWJ îTifOUTO» , OTi O* 
MfffÀOÇ UyiVtiTÛÇ xct) 
U(P^»^TOÇ, KXt TTt^} 
fXiV TCIÜ oAÔu Xfl{) 
TOU TFOiVXOÇ ei^i{ 

(TÔw. 



CTIONS 

ne peut recevoir cî^al-^" 
teration. Quant aa 
tems dans lequel eft cc 
mouvement il eft in- 
fini, parccque ce qui 
eft mu dans lui n^’a pas 
eu de commencement 
& ne prendra point de 
fin ; puisque TUnivers 
n'eft ni pafiager ni 
muable, ôc qu^il n'cft 
pas de nature {comme 
nous l* avons déjà prou- 
vé) à changer ni de 
pire en meilleur , ni de 
meilleur en pire ; il eft 
donc manifeftement 
certain, par tout ce que 
nous venons de dire , 
que le monde eft im- 
produit ôc indeftruc- 
tible. Et nous ne di- 
rons rien de plus à cc 
fujet. 

xi(pol* 



* Tl eft donc manifefte que le faire &le mouvoir 
a^artiennent à la cauje de la génération ^ que Vétat 
depajjion d’être mis en mouvement apartiennent 
i ce qui reçoit la génération, . cpaitfcr #t/ irift f*t* rn» 

t atTiitf 

•J • 
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■ Chapitre 1 1. 

: §. I. 

C 'eft dans le Tout, 
ou dans l'Univers, 
qu'eft la génération , 
& la caufe ■ de la ^é- 
néVation. La généra- 
tion eft là, ou cft le 
< changement , & où eft; 
le palTage & la trans- 
mutation des fubftan- 
ces. La caufe de la gé- 
nération eft là où il-y- 
a identité de fubftance. 
Il eft donc manifefte * 
que le faire & le mou- 
v$ir apartiennent à 
la caufe de la généra- 
tion, & que l'état de 
pajfion & d'être mis 
en mouvement apar- 
tient à ce qui reçoit 
la génération. 



, L U S 

/ 3 '. 

$. I. 

E W€i C# TW 7roL\/lÀ J 

s / 

TO TOI yiVifflÇ , 
To ediixyivieicüç' 

yiVtS"H fjàv , 07TOO jW6- 

T«|3oA)J KX} i)i(ixffiç 

TWVuVoX6ljU£»£i)V’ xhti» 
^eytviffiuç yonov t«u- 

TûTJJf TOW uVoXEljubcV 
^otvfço'v OTI 7r«ç} fAèV 
T^v xhixy T^if yiviffiuç 
TO iroliTy ylx) (to) x*'- 

ver» Iç-l', TO 

êsy^ofjifyêv T)j'v yéveiriv, 

10 Tf '^*1 '*‘® 

; 

xivero-d-oei. 

D 3 §.2. 



«iTiKf Ttii ytPiTMf T» x«ii<r , x«e< (r«) koki fri. 

T« ^f;^«^er0t; Tur yi»fri> , t« ti mcr^itr xits to Knuaixi. 

Cicéron fait mention de cette diftindlion , que les 
philofophes faifoienc des deux pripcipes de la nature: 

Ils 



1 
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2. Al fÀoT^cit av~ §. 2 . Les dcfkîns * 
rail itoçt^6V(Tt Kce) réjw- diftinguent eux , mêr 
yevff-4 to t 6 «Vfl(6k pê- mes , & féparent la 
^ ‘ ^oç 

Ils la divifoient , die il , en deux chofes, l’une éroic 
efficiente & Tautrc étoic paffive & fe preroic à la 
première. Dénatura autem (pbilojhphi) id dicebant 
ut eatn dividerent in res duas , ut altéra ejjet vfi- 
ciens,^ altéra quafi huic fe prabens : eam qua efz~ 
ceretur'aliquid in eo quod efîceret ’virn effe cenfeba7it , 
in eo autem quod 'ejpceretur raateriarn quandam. 
Cicer acad. quaft. pag. 23 . 

Nous placerons ici une remarque , qüî fera utile 
dans la Icécure de cet ouvrage , & qui fixera la vé- 
ritable idée que l’on doit avoir des termes 

r^aétify & nous en donnerons l’explication en 
les definilfant fous les noms d'a(^ioti, de pajjtony 
de réaSHouy qui (ont les effets qu’ils produifent^ 
Uaiïiony eft la caufe produite par la vertu effen- 
tielle de l’agent fur le pafïif. La pajjion , eft l’ope- 
ration par laquelle lepaflifjqui eft Ja chofe fur la 
quelle l’agent agit, reçoit cette operation. La 
tion , eft l’operation que lepaftîf fait à fon tour fur l’a- 
iftif J c’eft à dire fur l’agent. Sunt igitur notanda tria 
•vocabula , puta a£iio , pajjto , ^ reaUio. ydêiio eff 
ipfius agentis principalts ^ majoris •viriutis ^ qua in 
pajfum agit. Fajjio vero cfi ipfius pajfi opérât io^ 
quia patitur ; at ilia actio qua pajfum agit in agent 
fortius principalius ^ reaàio dicitur'y Vraruif.To* 
leîæ fûciet. yeju. Comment, in duos libres Ari~ 
fiotelis de geverat corruptione ^ pag. ^o.fol. verf 

^ Lef deflins diftinguent eux-^névies ^ ^ feparent 
la partie impafiible du monde. qui efi immobile. 

, Ai'S't potffU ttumi uett TîftrftiTi tv rt anxûiç fti- 
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partie impafïible du ^oçtov xoVjwou (tû) 
monde & qui eft im- «xi'vjjtov. î?6|wof 
mobile. Car le cercle içtv ci^otvcis t<x,ç yf 

D 4 ViVittiÇ 

f»( 7îi> tioTftev Keei [’n) UMitfiTir. VtZZaniuS a CrU 
trouver Line grande difficulté à expliquer, ce qu’O- 
cellus a entendu par le mot ftelçcu let defiins. 11 a 
fait une longue dilïèrtation de trois pages , pour 
prouver que par les Ocellus avoic voulu dire 
la providence qui gouverne tous les cucs.Voce 

hic fatacerte exprejfane?mni dubiumerit: 
êt quid fa forum nomine Çignifcare 'voluerit^ certo 
ajferere dtffifillimum , hac enivt voce auBortm alibi 
vfum f U ijfe non apparef; credidrrtm fane ipfum pro 
lege eorum , in univerfo eveniunt , per pro- 
videntiam reguntur ^ fati nomen ufurpajfe ^ ^c II 
n’y a rien de fi clair & de fi natufelqucce paffirge, 
& je ne vois pas comment Vizz-anius ne l’a pas d’a- 
bord compris. Ocellus, admettant l’éternité du 
monde , dit fimplement ce qui elt une fuite necefiài- 
re de cette éternité > lavoir que dans tous les tems il 
avoir été dejline\ éc arrêté que la partie du monde 
impajjîble^ qui eft au deflusde la lune, feroit fepa- 
rée de la partie pajjîble quiçft audeflous: la penfée 
d’Ocellusfe préfente naturellement , ainfi en difanc 
que les deftins ontfeparé la partie du monde , &c. 
c’eft dire quetouttems la partie du monde impaffi- 
ble a été deftinée à être feparée, &c. Il y a cent 
diflerrations dans l’ouvrage de Vizzanius auffi peu 
importantes , que l’eft celle dont je viens de mon- 
trer l’inutilité. Le Commentateur Nogarolaa jugé 
la remarque de Vizzanius fi peu intereflànte, qu’il n’y 
a fait aucune attention , ni même au mot fiêiçeu , qui 
2 paru à Vizzanius un miftere difficile à penetrer. 







REFXECTIONS 

vifffuç 0 jrg^J T»?» ff- que décrit la Lune çffc 
, , ^ ^ la réparation ? des cho- 

vV'tj t»u'tw ““ « «l“i «ft «n 

au demis d'elle , 8c tout 
?r»v, jtoeJ T3 tv «w- ce qui eft en elle , con-r 
V „ , , tient le genre des 

T^v, 4 mais tout ce 

Vûf, 

5 Le cercle que décrit la lune eft la fcpararion 
des chofes crées & incrées. Irl}fc«t y»f trt* «tS^areç- 
rm( »m ytftrfêit « mpt rv» rthn’nf içofict. IT.OC a mot 

y*f O ^p3ft«f Tf-gpt m» 0-(Ai(>)}i* iftr ttB^»tctTi»ç xxf 

yttfq-tuf. Car la courfe autour de la lune ejt iifime 
4e Vimmortalité ^ de la génération. L’expreffion 
du mot eft heureufe, pour exprimer la fépa-- 
racion qui fe fait entre deux grands corps, tels que 
ceux qui compofent les deux parties de TUnivers. 

4- Mais tout ce qui efi Jous l<i lune contient le 
genre de la divifion de la nature , où fe fait le 
changement <ér le depérijfement des chofes qui furent 
engendrées , la génération des êtres qui avaient 
€xi(lé autre fois. T* Îi vn-a/caru o-iAurgf ittuUiKut 0v~ 
rtut, T 0 fit* (yetp) trif tt tturn httXXxyn ytystoTêiP ^ if 
h ytuFiç aurpy^yêtcTut. J’ai ajouté Tépithere de nou~ 
velle au mot génération , pour pieux faire fentir h 
penféede l’auteur, qui par çette génération nou- 
velle entend ce qu’il a déjà expliqué dans le premier 
chapitre, lorsquM dit : Le feu étant raffeniblé dans 
un point de reunion , {il y a dans le grec le feu venajit 
enjemble da?is un ; irvp pw yap us u rvftpj^oftvoi) en^ 
gendre Vair , <^tair t*eau l^eau la terre le 
tnhne retour , ou le même periodf de çhan^emetit q lieu 

■ ■ de 
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<jui cft fous la Lune voç* to è' «VoxaTû» 
eontient le genre de , , . 

la Hivifion, & de la 
nature 'où fe fait le t« [xh (y»^) 

changement 6c le de- ^ ~ » 

pcrifîementdes chofes, c# avrp ^<aA- 

qui furent engendrées, ^ 

& la génération nou- ' * * 

O -r^ rv 

D < à^ 



ie la terre jus^u^<tu feu . d’où il a commence de chan» 
lerje même les fruits ^hs pUntes , les arbres Ont 
reçu un cormnencément de génération par les germes ^ 
tv fuite étant devenus fruits parvenus à leur per- 
feSion ils font de nouveau leur refolution dans leur 
garnie Ja nature accomplijfant cette progrefftonpar la 
même chofe ^ dans Idînême choje. Je place ici fous 
les yeux des lecteurs ce paragraphe troiûeme du cha- 
pitre precedent, parce qu’il n’y a point de meilleur 
commentaire , pour expliquer ce qu’entend Ocellus 
par cette génération nouvelle des êtres quiayoieht 
été autre tois:'& il ne faut pas croire qu’il «ad- 
mette les âmes des hommes, ni celles des animaux 
dans cette nouvelle génération, car dans le para- 
graphe fuivanc il dit exprelTement , comme nous 
l’avons remarqué , qu’il n’y a point pour les hom- 
mes & pour les animaux de retour vers le premier 
2ge, ni d’antiperiftafe & de changement comme 
il y en a pour le feu, l’air , l’eau & la terre, mais 
2yant achevé le cercle divifé en quatre parties par 
h's quatre âges -, & cffliïé les changements de ces 
âges, ils font diffous Sc ne font plus engendrés. 
AtceXviTMj xoci efireyttfrut, CCla CÙ clait , ÔC n cft fol- 
Ç^piiblc d’aucune objection.' ■ 
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yinftç diroyeyo* velle dçs êtres qui 

^ avoient exifté autre 

9CTû»V, t- . 

TOIS. 

§. J. ’Ev w §. Il faut neces-. 

~ ^ / fairement ^ que trois 

TOU KOfffAOV <pv(riç r€ , r r ’ 1 

choies loient Uans la 
xcc) yivio-iç Tjjv partie du monde, dans 

I, / fl - laquelle la -nature & 

dVVXÇiHXV , TPlOt tf£j , 1 , , . . W V* 

la génération exerçent 
Tofuxa uTrgrvofi* leur pouvoir. 

' ' Premièrement le 

TOE MÊV Tû TFfiOÇ »<PvjV - 

corps, le prêtant au 
v(p<^o^g»ov ffufAct TTflo- contrat dans toutes 

les chofes qui font fus-» 

Wt TOif gif lfi‘ T. , , 

ceptibles de gencra- 



f II faut Tiecejfairement que troit chofês fbient 
dans la partie du monde , dans laquelle la nature 
^ la génération exercent leur pouvoir : E» 0 h fit» 

fil TU K9T/A«V Cflua-li Tl XeCI ytUTIi I^UTI TU» S'vt'CCS’fMf ^ 

Tftst hi ravr* VTruteq. Platon & Ariftotc ont éta- 
bli les mêmes principes de la génération qu’Ocel- 
lus. Il faut, dit Platon , conûdcrer trois diférens 
genres, l’un qui engendre, l’autre dans lequel il 
eft engendré ; & le troifieme d’où ce qui eft en- 
gendré tire fa reflemblance. On peut comparer 
le geri^e qui reçoit la génération à la mere^ le 
genre qui eqgendre au pere. Le troifteme genre 
eft une nature qui tient le milieu entre les deux 
premiers genres, & qui peut être comparé à la ra- 
ce ou à la lignée , qui vient de l'union du pore ^ 
de U mere^ Mais il eft neceftkire de confiderer 

^uc 
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(ion; il faut encore toÜMd’ «» 

me ce même corps , »«) j». 

foit capable ae tout 

recevoir dans lui , ôi fxoiyîTov etvrvjç Tijff yt- 

çiu’ü foit l’im^e^ de ^ 

la génération, meme 

à Tegar-d des chofes Tct l| 

nées de lui. Ainfi v ' 

qu'il en eft de 1 eau ^ ^ 

pour la faveur, du ;^;iuAoy , it«)4'«<î’W7r^aff 

bruit çour le filence , ^ eMxoç n^oç 

des* ténèbres pour la ^ ^ ^ 

lumière, & de la ma-: <pûç jKct)»?^yi jr^oç.Tt-. 

tiere pour les chofes 7^;^ jô 
artificielles ; car l'eau 

que comme la figure de toutes les diferentes cho- 
fes doit été diftinâe par la variété , ‘jamais le 
germe de cette formation ne fera bien préparé 
s’il n’eft auparavant informe & privé de toutes 
les diferentes formes qu’il eft capable de recevoir. 
Tria ta prafèriti gfneta funt': unum e^uod 

pgnitur^ aliud in quo gignitur ^ aliud a qua (Imilk- 
tu dinem' trahit ^ quod nafcitur : id circo comparera 
hac tria decet , quod tecipit matti ; unde recipit 
patri: nqtufam ifiorutu mediavt , proH. Sed itn 
intelligendum e/?, quod cum ejfe debcat eÿ^gies re-r 
ruttt Omni fnrmarum vnrietatê difii/;cia^ nmtquav^ 
illud ipfum formationis hujus gremium Une erit pra-^ 
puratum , nif i,:îorvi2 Jit ^ jtiapte natura omvim 
bus formis quas receptuTuvi ejicareatj^ B lato inTtn^ ^ 
P^i. 6i. 

^ Secon- 
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Kct) aTTotav 



itçof ^6 ro y^vxv xai 
yriK^ov dvxAoyov , x«) 
^sf^ç S'^tfÂv xec}cÎAuv- 
Ç9V. K») Q «tJj'ç dilst» 
tVTTUrOÇ TT^QÇ 4'3^<pOVj 
*6ût) crcj? Xi^tv , xflt) 
(tT^oV) f*i\0Ç. X«J TO 

rxoTi®- «;t^ooy , x«) 

»^OÇCj)OV, TTÇOÇ Tf A«jU' 

^^o'k XOii ^«»6oV x<x) 

y.iVKOV» Aê»»XOV Jê îTço'f 

dv^^lOtVrOTFOUjUK^V xcù 
ütjÇOirKûtçiK^v , dxhcàç 
wA»> tt^qç di^^iAV 
tOTroiijriKtjY, ^wcii^ti 



eft fans faveur & fans 
qualités, mais elle eft 
analogue avec le doux , 
& Tamer , avec Mai- 
gre & le falé : & Tair , 
qui n^a point de for- 
me , eft analogue avec 
le fon, la parole,' & 
le chant i & les ténè- 
bres , qui font fans 
couleur & fans forme , 
font analogues avéc la 
lumière , les couleurs : 
& le blanc eft lui- 
même analogue avec 
Tart ftatuaire , & avec 
fart de travailler en 
cire; (quant à la ma- 
tière , elle eft difé- 
remment analogue à 
fart ftatuaire.) Il s’en- 
fuit donc que dans le 
corps toutes chofes 

.. ovv 



^ Secondement il faut qu'il y ait des qualités 
tontraires ^ antipatiques afin que les altérations 
^ les changemens fiaient accomplis. Aivn^ar J*! , 
T*ç fvxi’riorxr«e( ^ aa xxi H^Xomrut fsn- 

riAA»»rrt». Ariftote a dit la même chofe, Selon 
lui, comme les premiers corps font pris dans la 

ma* 



ik 
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font en puifTance avant 
la génération , & qu^- 
cUes font en perfec- 
tion après avoir été 
produites , 8c avoir 
pris leur eflence : d'où 
il eft évident qu'il faut 
que le corps ou la 
fremiere matière exifte 
pour que la généra- 
tion ait lieu. 

§. 4 . Seconde- 

ment ^ il faut qu'il 
y ait des qualités con- 
traires & antipatiques', 
afin que les alterations 
& les changemens fo- 
ïent accomplis. La 
matière recevant l'état 
& les dispoft- 
tions : il faut encore 
que ces puiiïànces) an- 
tipatiques ne fc vain- 



L U"S. 

OVV ItMttlk Cl' ‘ TdVTÛf 

• 

èrt? yîvla'Wj, irv».- 
ithitct y yivdfAtfa 
km) AoijSorîâe q)uVir. ev 
owv «Ter TflWTo zr^uTOf 
VTtiXvM TT^OÇ rd yi- 
tteùai yivîfftv, 

§. 4. 

Totç ivcivhdrijJxç , îv<e 
net) «A- 
\otccenç tzriJiXuvIat ^ 

TtOtB^OÇ X«J 

iTtiSiyCfAkvVit T?fwAlJÇ* 
xa} ivût a! d'vvci/uetç av*'- 
riTTced^iTç oveou , 

t 

xçcfrueti €iV TêAof Av*' 
fcù 



tiere, cette matière eft le prem-cr principe des 
eaufes contraires. Verum cum -[mmum corpora 
Priant ur ex mater ta , ita agendum eft ,♦ ut mate~ 
rtam ejfe rerum contrariarum principium^ ^ prj^ 
mm fiatuamus. Arifi. de corup. ^ générât, lih, 

7 Car 
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ra) civTtSv , 
rmlcti avTet} «V’ ocu- 
r^v. 'rvy^xvo^ci «Té 
t^vrçtt To TÊ ô’gçuo'v ^ 

' J. TÇiT«V «X 
tvnott y uv ^cil ^vvcifxtiç 
$nrhf avretéf x»i 

i^oDÇy ^ «V? J/?. 

ê‘ia<pi^ov(Tt (Tg avTxKi 

TÔ>v ^vyd^tuv. »! juèv 

^ \ * / * •! 
ou Cl Al cv to7w 

Ç&ti^ovlMi 

Am* al ê'I imafjitiç 
citrê (pùet^ûvlait àu^e 
yivovlui’ ^yoi ya^ 

^ Car les caufis de ce 

l^S. Aeyât <yctf AftifMtToi 



ÎCTION 5 

qucnt pas à la fin «r- 
tierement les unes & 
les autres-, *ni ne fo-' 
ient vaincues les unes 
par les autres* Ces 
qualités contraires font 
le chaud , & le froid , 
le feç, ôc rhumide. • 

s 

§* J. Troifiemc- 
ment il faut encore 
q.u^il y ait des futn 
ftances , ' fçavoir Id 
feu, feau, Tair, & 
la terre ; dont les fa- 
cultés ou les puilTan- 
ces font ' les mêmes j 
or ces fubftanccs difé-* 
rent en dégres de puis- 
fance, car elles fe dé-« 
truifent les Unes & les 
autres dans leur lieu; 
mais au contiraire les 
puilfances ne font pas 
détruites, & ne font 
pas crées , car les caufes 

dfftù* 

s puiJfajjcès font incorporel- 
rvyj^MWt TuraPt C*eft à 

di- 
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^ ces .puilïances font ac-ûfxalot rvy^avovn 
incorporelles. 7 T3 wt«v* 



§. 6. Le chaud & 
le froid font la caufe 
efficiente de ces qua- 
tre puilïàncesj le fec 
& l’humide en font 
comme la matière & 
la chofe pajfihle : ' or 
la. matière eft ce qui 
reçoit tout , car elle 
eft commune à toutes 
chofes y en forte que 
des que le corps peut 
être touché & fenh- 
hle à la puilTance il 
devient le principe. 
Enfuite viennent les 
chofes contraires, com- 
me la chaleur & le 
froid, Fhumide & le 
fcc ; & troiiiemement 
viennent le feu , l^eau , 
la terre , f air , qui font 
fujetÿ au change- 



§. 6. Twv ie «r» 
y To juè» &6^juo'f 
xai ùç uïria 

X«J îrOlJJTIXOt* TO 

K») vy^ov y cSç 

vAii xeti 7r«d'>]1iK«. 
TTpWTOV <T« vAtJ TO* 

xoivo'v yàf 
vyrOKtiTCCi 7TCCffi¥* Uf§ 
TT^WTOV TO ^VVclfAU ffUr 
(AU CclfôtJTOV , 

^6ut«^ov «fg èvdvTtu(rf(Çy 
ofov ^i^fAOTt}roç xod 
y^v^çoTtilog’ K») dj/ço- 
TJjlor THOt,) ^tJçOTJjlofl’. 
TÇITOV dg ^ Ü j 

itcc,} y^ xoc) T«v- 

TOI 



J.Cî font fimples, & par- là elles ne font point 
fujettes à la dellrudlion. 

» CéiP 
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(Ï 4 - REFLECTIONS 

Tflft jue 1 <#/ 3 ûtAAou- ment: * -car les corpï- 
«•IV tîç «AAijAût* fit! «Te- fe transforment les uns 
iidvlnatretç ov y.ilot,- dans les autres ; mais 
^«AAov{ri* ■ les contraires ne chan- 
gent pas J dire 

la chaleur , le froid , le fec, <cr 1* humide, par- 
ce que les puijfances ne peuvent être détruites , 
ni crées, les caufes de ces puijfances étant in- 
corporelles.) 



• §.7. Aî 

ÇCi'l "lUV eufAObTUV , ^VOi 
dl ijièv e»V) tô>v 

7TÇ wf»v , cti ru¥ yi • 
vofjtivuy Ik toutwv. ôg^- 
fjLQV jwev yatp ^ 4''^- 

XÇOV, ^ vyço\ ^ I»,- 

Çû V , TM V VrÇMTWV. TO 

^g j3«çu Xût) xoûcpov , 

XOi) nVKVOV K») fÂOLVOV , 
7«vr J^gVOjUÊVMV ôx TOU- 
T«v. ruyp^dvûvei cci 



$. 7 . Il y a deux 
difércntes fortes de 
corps. Les unes vien- 
nent des premiers 
corps OM- élémens. Les 
autres viennent des 
corps mixtes, qui font 
faits de FafTemblagc 
des élémens : le chaud , 
le froid, Fhumide, le 
fcc apartiennent aux 
premiers corps ou 
élémens. La pefan- 
teur , la legcrcté , la 
denfité, la porojtté a- 
particnnent aux corps 
Traie ai 



* Car les corps fe transforment <è‘(. J*ai ajouté 
tout le refte de ce paragraphe pour rendre plus 
clair ce que dit l’auteur. 
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D’ O C E ï 

Wixtes compofés par 
les clcmens j il y a 
feize de ces diféren- 
tes qualités : le chaud , 
le froid, l'humide le 
fec , le pefant , le leger, 
le rare , le danfe , le 
poli, le rude, le dur, 
le tendre , le mince , 
l'épais, l'aigu, & Tobtu. 
Le taft connoit toutes 
CCS diférentes qualités, 
& en eft le juge. Ï1 eft 
donc 'neceflaire que les 
corps premiers , dans 
lesquels ces diférences 
font en puiflance fo- 
k'ent fenflblcs au tad. 

§. 8. Le chaud,. le 
fec, le rare , & l'aigu 
apartiennent au feu. 
Le froid , l'humide , 
le danfe , & Tobtu 
apartiennent à l'eau; 
le tendre , le poli , 
le leger , le mihee 
apartiennent à l'air ; 
Sè le dur , le ru-^ 



L U 


Si 


TTcce’dt 


èîKCt Sgç- 






x«4 xet) 


K0U<PûV 


• i ^ 

, ci^Uiov xûu 


TTVKVOV 


, MÎOV KûÙ TÇflt’' 


XOt jUût- 




Aé/TTOV Xé*» TTût- 




rovrav 


dg yvUÇIK^ Kcù 


XÇ<T/X»J 


Trctvioov 


^10 y.ct{ 


1 (ro) TTçwrov 


ffWfX» J 


, c# w 


CiVTOCI 


^VVetfAU J 


KIM¥ 7TÇQÇ 




8* To' f/L£V ou» 


Bi^fÀOV 

y ^ 


, y.a,) 10 ^ijçoy^ 


Kcu ro 


CtV«IOV, x« 70 


o|u, TTVfiOçhr 10 <î'à 




N \ « 

f ^ ' ro 


y^Qv , 


KXt 10 TruxvoV,' 


\ \ 
Km ro 


wd'ûC- 


roç. Tû 


' «Ig ^«A«xo» 


KX4 10 


Asrov 5 KO* To' 


xflCcpov 


, xoit 73 ' Ag^r- 



E 

• • <M 
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To V , eii^oç’ TO S'i (T 3 cA»î- de , le pefant , & lô 
rov r^oix^ ^ apartiennent à b 

çw TCctx'^ 5 terre. 

§. p. T«v tso*- §. p. Dans les qua- 
» ~ V N • - tre élémens le feu & 

cetpm TTVP WêV «4 , r 1 N 

^ ^ , la terre font les ex ces 

*« **ço- extrémités des 

tij 7 é? twv fv< 3 ivT»'fciv, TO Contraires : le feu eft 
^ |Wév oùv ttv^ 1 exces de la cKaleur ^ 

' n , V ft / fl ainfi que la glace eft 

g,cxn Siff^rnU, i^excès du froid. Mûs 

TCîf 0 * K^vçaif^koç v|/v- j(î la glafe eft l^épais- 

vjo'rAf. ici. ■ ci, c fiffement & la concre- 

tion de 1 humide & 
xpus-ot^Aoç êf} , 7 r^r|/f froid , de même 

vyçcv. ^ 9 ^ ^ efferves- 

V ~ '/ P' t. cence du fec & du 

TO- wvp £f0» OtTK , , * • r • 

^ ^ -, chaud. Ainfi rien ne 

çou «, tTiOTreç produit ni 

ouJsv c4tx^uç-o6AAou yi' par la glace ni par le 

VCTOU) ovcTê c/jc TTugoç. feu. ^ {C efl a dire 

lorfqu" ils font feuls; car 
il faut un mélange four que le chaud puijfepro-^ 
duire cr U faut de même un mf lange four que 
V humide froduife. Le feu Cr la glace ne font 
que des excès,) 

j - §. lo. 

9 evy? à dire lorfqu'ils font fiais &c. J-ai en- 
core ajouté à ce paragraphe tout ce qui eft en 

lettres 




D’ O C É L L U s. 4Sf 

lo. Le feu & la lo, To fji(v ou» 
terre étant parmi les ^ 
élémens les extremes j ^ 7^ »K^ct^ 

l’eau & l'air font les „« . v 

moyens, car ils parti- ^ 

cipent aux deux autres f^ifortirtç, juixT^v y»g 
élémens. Il n'eft paj ^ 
poffible qu'il n'y ait <rufxxTo- 

qu'un extreme. Il ^ v *v ^ 

/ • «0**05»» 0VT6 dé iVTCaV 

raut neceflairementque 

fon contraire ou ion »*çuv oTû\re tTmt , J'éT 

oppofé exifte aulïî. Il ^ 

n'éft pas plus pofTi- ivavTfcv 6?vo5i* 

ble qu'il n'y ait que cvre dê ^u'o , Jerya'g 
les deux extremes, il ^ ^ ^ 

faut qu'il y ait un in- «ua*. ctv7i- 

tervale entre eux J or ^c^'U^irn- 

les ' milieux font op- , * 

pôfés aux extremes. 

S- II- Le feu eft §. 1 1 . to' oî» 
chaud & fec^ l'air eft ^ ‘ , 

chaud & humide i l'eau x<*) |»çoV, 

humide & froide î la o' b^ulç k») 

terre froide & feche; », , , , , • 

âinfi dônc le chaud eft 
Commun a l'air & au ku] 4/v;^poV , yn 

E .2 4'^as"' 

0«U* *^^^*^'*®* mieux exprimer ce que dit 

,‘°Ç’ejî 
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4,vwàx») «V le froid eft corn- 
V ;• . r mun à l^’eaii & à la ter- 

, re ; le Icc elt commun 

vov To ô-i^i*ov. v&ATi N ^ au feu ; & 

Kx) Mivûv ro l^humide< eft commun 

4,u;^çû\. >jj «Tê ^ TTv^) à Fcau & à l’air; mais 

.îr,". 

«Jg xa) ciiçt y.oivov to feu, le fcc 

Jypov. Ikx?ü , à la terre , l’humide 

TTvfiû'ç |U£v TO à l’air, & le froid à 

TO ^)jpov , «£Ç 0 Ç l'eau. C’eft ce qui 
»v ‘ ' . .‘'l/y'7/ir- .îc hiit q^e les lubitanccs , 

TO jçntes puiftances ’ 
cZv TxyMvx^ixf^ivov- ^ humide &e. . 

(Tiv OU* «Vioti otdTwv* X04- j-cftent daus ce qu’elles 
-xcc'jT»i^toc.y.iTx(ûx\- ont de commun, & 
;voy<riv , ore to ivxvVov changent dans ce qu’ 
rov tvavTiûv xaTaK^x- clics ont de propre, 

T>jV«. 

« 

C*efi ce qui fait (fue les fuhfiances , ou les elesnesis 
des diferentes puijjances dit chaud ^de V humide (érc. fe- 
< fient dans ce quelles ont de commun , & changent 
dans ce ctd elles ont de propre hrj'qiiun contraire fur- 
monte Vautre contraire. Kutm ^s» evr rx x««<* 3<<*- 

fCt*CVirt» «I CVTtXt XVTMt. XX7U h 7K thx fttTXfixX- 
Mvfftt «Tl TO UXtltC» T»V nxlhav KXTUXfXJ n<Tit mOf 

à mot’ dans la conltriidtion ; ot.» xt ev<nxi uv- 

74 »» ^iXfAîltVVll X'XTU TSt XCtIXj h fiviti^xXXcvmi xxnc 
TW OTI Tt UXtTUf XXTUKpXTZrU TVV irctiTtot». Mot 

a mot. 



Digitized by Gr)OgI 



!>' O C E L L U s; 






lorfqu'un contraire T»îVê». To jut» oOy 
furmonte Tautre con- - . / 

. , r T« CtiPt vypov TOU 

traire ; comme lorl- ‘ ^ ^ 

que rhumide dans Tair ru |>j(ou , to' 
nirmonte le fec qui eft j*\ . - i 

, , r O i CA! ru VdOSTl 

dans le reu; ou lors- 
que le froid qui eft 
dans feau Remporte a, ^ i' « 

uir le chaud qui eft > j 

dans Tair i ou bien l»îÇoy tou «v rS v^art 
quand lè fec qui eft dans j - 
la terre détruit rhumi- 
de qui eft dans feau; udofri 

ou enfin loisque 1 hu- vv^o'» tou tv r*i yvi 
mide qui eft dans Teaii ^ ^ ‘ ‘ 

furmonte le fec qui ivrudi^i 

eft dans la terre; & le fte^juo'v tou ev tw v^a,ri 
chaud de f air détruit le i - v px , 
froid de l'cau, & le fec " "" 

du feu fait évanouir tou êv t(3 



E 3 

a mot. Donc let fubp-ancec de ces puijfances reflesit 
duvs ce t^u elles o?it de particulier lor [qu'un contrais 
re furmo7tte l'autre contraire ;. ■ j’ai ajouté le mot 
i!i élément à celui de fubftance, & ceux de chaud 
& d'humide à celui de puiffance ^ pour expliquer 
plus clairement le fens d’Ocellus , que la brièveté 
de la phrafe grecque rend un peu obfcur: c’eit 
par la même' railbn que j’ai joint le paragraphe 
Suivant avec celui-ci. Je n’ai pas voulu feparer & 
fufpendrc ce que veut dire l’auteur. 

“ Les 



\ 
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jro REFLECTIpNS 

tié^t w*yjpou, xût) ovruç rhiimicle; de l^air; c’eô 

par-là que^ les, çhan- 
lÂ.ixctQoh») yivcvTcti^ gemens & les générar 

6/t 

itances & ,des elemens 
hx è| «cAA>jA«v, mêlés les uns dans les 

autres. 

§. II. To TîüVo- §. 12. Le cprpç 
jtÉjjugvov ffâfjictj TO p^f deftiné à rece~ 

' ' >É- 

* ' L^f ch/t’igemens qui fe font dans les élémens. 
yt*sreii S't cct fttrtt itXàt ^ prot &C. OcelluS avoîc 
pris dans la dodlrine de Pithàgore le femiment, 
que toutes ' les chofes font faites des quatre élé- 
tnens, qui fe refolvent ou retournent dans eux, 
reviennent ou font reproduits par eux. „L’univer? 
„ qui eft éternel , dit Ovide , en parlant de la doéîrine 
„ de Pitliagore , a de tout rems quatre corps élemcn- 
„ taires , qui font les principes de toutes chofes ; l’é* 
,, lément de feau ^ celui de la terre , étant plus pe- 
5, fans, que le feu & l’air, font fitués au plus bas 
•„ endroit, & comme ceux-ci font fort légers ilsfe 
3, font élevés en haut. Cependant quoique ces élé- 
,,mens foient féparés, ils entrent dans la génér 
,, ration de toutes chofes , & tout s’en retourne, & 
s’abîme en eux. La terre quittant fa condenlité 
„ fe refout en eau ; l*cau qui devient fpiritueufe fe 
,, change en air, ,& l’air dépouillé defapefanreur va 
,, luire dans la région du ftu, Enfuite ces élémens re- 
,, viennent par gradation dans leur état naturel , le 
„ feu s’étant épaifli fe transmue en air, l’air fe con- 
5, vercit en eau , & l’eau condeqfce redevient ter- 

* • • I • 
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voir les changemens , ^s^ôfxivov ràç fxîr<*^ 
& qui peut les rece- , to 

voir tous, cft le pre- . 

mier en puiflance pour ^ x . / 

Je Tov T)jv acÇ»îy. . 

§. 13. Les chan^. §.13. r/vovT<»i «Je 

gemens “ qui fe font , , ^ ^ , 

9 1 '1 « r r jUîTflj.WoAoti >îtoi oc 

dans les elemens le ront ” 

ou de la terre en feu, yî{ç iîg ^ ôcîtu- 

E 4 • jof 



„re. Dans cette viciflitude la nature, qui feplaità 
„ la nouveauté , varie les figures qu’elles a tirées d’ail- 
„ leurs. Rien ne périt dans ce monde , toutes çho- 
jjfespallentde l’une à l’autre fous une forme nou- 
„ velle , & ce qu’on apelle naître n’eft qu’un être 
I „ qui eft renouvellé fous une figure diférenie à cel- 

! ,, le qu’il a eue autre fois.” 

Quatuor æternus genitalia corpora mundus 
■ Continet:ex illis duo funt oncrofa, fuoque 

Pondéré in interius , tellus atque unda , fieruntur: 

I Et totidem gravitate carent, nulloqueprementc 

Altapetunt, aër, atque aëre puriôr ignis, 
Quaequanquam Ipatio diltent, tamen omnia fiunt 
Exipfis, & in iplâ cadunt; refolutaque tellus 
1 In liquidas rarefcit aquas; tenuatus in auras 
I Aë raque h umor abit;demto quoque pondercrurfus 

I In fuperos aër lenuiflîmus emicat ignés. 

1 Inde rétro redeunt , idemque retexitur ordo. 

Ignis enim denfum fpilTatus in aëra tranfit ; 

: Hinc in aquas : tellus glomcrata cogitur unda. 

f Necfpeciesfuacuiquemanet: rerumquenovatrix 

Ex aliis alias reparac natura figuras. 

; Ovid. metamor^h, lih. Xy. fab. 4. 
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OU du feu en air, ou de 
l'air en eau , ou de Teau 
dans la terre : ces chan- 
gements arrivent quand 
Te contraire , qui eft 
dans chaque clément , 
eft détruit, & que ce 
qui eft homogène, ou 
de la même forte , 
demeure , la généra- 
tion s'achevant entiè- 
rement lorsque les con- 
traires font détruits ; 
par exemple , le feu 
eft chaud 3c fec, & 
l’air eft chaud & hu- 
mide ; le chaud eft 
par confcquent com- 
mun à CCS deux e'ie'- 
mens; mais le fec eft 
le propre du feu, & 
l'humide le propre de 
l'air ; donc lorsque 
rhumidc qui eft dans 
l'air furmontc le fec 
qui eft dans le feu ; 
le feu eft changé en 
air. 
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5. 14. L^'eau eft 

tumide & froide , & 
f air humide & chaud ; 
l'humide eft commun 
à tous les deux ; mais 
le froid eft le pro- 
pre de l'eau & le 
chaud eft le propre 
de l'air ; ainft donc 
quand le froid qui 
eft dans Teau fur- 
monte le chaud qui 
eft dans Tair, le chan- 
gement fe fait de Tair 
en eau, 

§, 15. De même 
encore la terre eft frai- 
dc & feche , & f eai^ 
froide Sc humide , & 
le froid eft commun 
a tous les deux, mais 
le fec eft le propre 
de la terre & l'hu- 
mide eft le propre de 
l'eau ; donc quand le 
fte qui eft dans la terre 
furmonte l'humide qui 
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74 REFLECTIONS 

uJ'ûJTt uy^ou J yiviroti eft dans Feau,lecKan- 
uJ'dtToç iiç yiji V (At- gement fe fait de Teaa 



l6. *A7To yŸ,ç 
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Cêa^ pxÉTflijSoAjj, ’ 



çn terre. 

§. i6. Le change- 
ment, qui fe fait de^ 
j^uis la terre jufqu'aux 
elémens fuperieurs , fe 
fait d'une maniéré con^f 
traire , de même que 
celui qui fe fait par 
alternation ou par 
échange : ces change- 
mens arrivent, lorsque 
le tout furmonte le 
tout y & que deux puis- 
fances détruifcnt les 
puiflances contraires , 
enfortc que rien ne 
rçfte de commun à 
ces cléments. Par ex- 
emple puisque le feu 
eft chaud & fec , & 
J'éau froide & humide , 
lorsque l'humide qui 
eft dans l'eau furmonte 
le fec qui eft dans le 
feu , le changement fe 
fait du feu en eau. 
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17. Pareillement 
lî terre , eft froide & 
feche , & l’air chaud 
humide J donc , quand 
ie froid qui eft dans 
la terre furmonte la 
chaleur qui eft dans 
l’air , le changement 
fe fait 4e l’air len 
terre. . 

§. 18.' Mais quand 
l’humide de Pair eft dé- 
truit, & que le chaud du 
feu périt auflî , le feu eft 
cependant engendré de 
ces deux élémens; par- 
ce qu’alors le chaud de 
l’air, & le fec du feu 
font lailfés. Or les 
qualités du feu font le 
chaud 3 c le fec. 

t. 

§. 19. 'De même 
lorsque le froid de la 
terre 8 c l’humide de 
l’eau périffent , la 
terre fera pourtant pro- 
duite de ces deux élé- 
mensj parcequcje fec 
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5 . 17 . riaAiv n juèy 
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jtAgv y»)f (PÔoopi? to' 4*^- 

ypo’v J TOU <^g V^ttJoÇ 

ro uypov J ygvv»jfru(rg- 
Tûii diA<polépm O.V 

Twü ) y>). xod«A«- 
argToM yoopt^ç p*g'v yî? 



Digitized by GoogI 



REFLECTIONS 



7 « 

Ta |>)Ç3V ,TCy V^ct~ 
’toç ro ^v^^QV. »} yt] 
if} 4/y%çcà K«} 

§. 20. '^Oratv 3 t» 

Otê^o? <pôaç)7 TO S'ê^- 

^ KOi/ rS TFVÇOÇ to 
S'i^iUoi' , .ytvta-iç Gtnc 
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TTV^OÇ ’TQ To' 
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.t/ov. 

• §. 21. Kfls} TTaAjv 

^T(JiV jPtgV 



de la terre & le froid de 
Keau font lailfés. Or la 
terre eft froide & feche, 
§. zo. Mais lors- 
que le chaud de Tair 
& le chaud du feu pe- 
riflent , il n'y aura point 
de génération , car les 
contraires, ejt a dire 
l'humide de l'air & le 
fec du feu font laiifés 
dans tous les deux , & 
l'humide eft le con- 
traire du fec. 

§. 2 1. Et 'encorç 
quand le froid de la 



, ** Nous n’étendrons pas plus loin ces courtes re- 

flüétions fur ce qui regarde la génération des premiers 
•corps. Kctivifs fitp •ytPfç'sm Ttip^çonupç-Uftccrav -Tt km 

vtpur VKCKSifcoap ^tnreci , ixxtMç ti^nrut ê’tit 

Mot à mot, mais a été dit fujfifamment en peu de 
mots. 0fcij^wp fub.A«y«». touchant la génération des 
■premiers corps comment <éy par quelles chofes fupofées 
^flle e!l produite ^ ntu» vneKUfttiu» yoimt , par quelUf 
(h fes couchées dejjouse le efi produite. 

Nous avons deja remarqué qu’Ariftote avoir a- 
dopté le fîrteme qu’Ocellus établit ici l'urlamanie- 
■ re & les moïens , par lesquels la génération des êtres 
eft produite par les premiers corps, c’eil à dire par 
lies élémens & par leur diférentes transmutations. 

Voici 
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de OfXûtOVy cvdi CVTUÇ 
i?:cu yevidiç. ^ot.’TctXei- 



terre & le froid de 
Teau periflent il n^y a 
point de génération , 
le fcc de la terre & 
fhumide de Feau font 
laiflés , & le fec eft le 
contraire de Fhumidc. 
Nous n^’étendrons pas 
plus loin ces courtes 
reflétions fur ce 
qui regarde la géné- 
ration des premiers 
corps, & fur la ma- 
niéré & les moyens 
par les quels elle eft 
produite. 



TTerui yot^ TÎjç fAiv yyjg 
# 

To' T» df vê'atros 

TO vy^ov. TO ae ^yi^ov 
TU vy^u év«vT/ûV. Kci) 
Ttiç) fxèv yeviceag rut 

7TÇUTUV ffUfXCtTUV TTUÇ 






'Te KCti riVUWTFOKeilM" 
vm ylvtrcti , «xo(vâ»f eî^- 



§»jTon â'ico [i^oi^éuv» 



§. Z2. 



» » 



Voici la preuve de ce que nous avons dit. Mox etiam 
ex igné aqua , terra ex aere • ac rurfus ex aqua 

'terra a'ér ignis oriri fojjmtt • quamvis id difficilius 
accidat nam plurimum requiritur mutatio. Si enim 
ignis ex aqua -fieri debeat , ut humor <ér frigus corrum- 
fantur necejjitas cogit : item fi a'ér ex terra frigus ^ 
fiait as interimenda funt. Eadem ratione fi ex igné 
^ aere terra aqua gignantur , amba qualitates 
mutentur necejfie efi; atque hac quidem longior 
diuturnior habetur generatio. Arifi. de or tu 
teritu. Lib. cap. ad. 

Après avoir expliqué ladotrinc des Pythagori-’ 
ciens & des Peripateticiens fur la nature des élé- 
-xDCHs , il eft cfTentiel que nous remarquions ici 5 que 
; > cette 
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REFLECTIONS 

cette opinion a trouvé de grands adverfâires parmi 
les philofophes anciens , & quoiqu’elle foie fourenue 
aujourdhui parles Peripateciciens modernes & fur 
tout par les Scholaftiques.plufieurs grands Phyficiens 
&les plus célébrés Chimiftes l’ont combattue avec 
beaucoup de force. Voyons d’abord ce qu’ont dit 
contre ce fentiment les philofophes anciens, nous 
viendrons enfuite aux modernes. „ Si les chofes , dit 
J, Lucrèce ,écoient compoléesde principes périlFa- 
„ blés , la nature feroit détruite il y à longtems , mais 
„ comme depuis des ficelés infinis fes diifipations 
„ font toujours reparées , il faut qu’elle foit redeva- 
,, ble de fa confervation à l’immortalité de fes prin- 
^cipes, & leur anéantiflement doit être banni de 
„ l’opinion des hommes. Si lescompofés n’étoient 
„ pas d’une matière ciernelle , qui fit plus ou moins 
,, la liaifon de leurs parties, la même force & la mê- 
„ me caufe feroient leur desunion : &c fi leurs princi* 
,, pes n’étoient point éternels, la moindre attaque 
^tfoubleroit l’econonie de leur affemblage, & la 
,, première violence feroit caulè de leur deilrudion f 
„ mais pareeque les principes s’acrochent diverfe- 
,, ment entre eux , & que la mafiere ne périt jamais, 
J, le compofé nefouffre point d’ateinte , jufqu’à ce 
„ qu’il arrive une fecoufife aflës forte , pour déranger 
^ l’harmonie de fey)artics j rien par conféquent n’eft 
), anéanti par la difiolution. . . . Enfin il y a dans cha« 
,, que compofé des limites pour la génération , l’aug- 
mentation & la confervation de fon être : dans les 
„ alliances des choies , la nature leur a donné des loiK 
proportionnées à leur force, ou à leur impuiflàn^ 
J, ce , fans que cet ordre puiffe être changé. ; . . J 1 eft 
,, évident que l’eflTencedes principes eft immuable j 
„ car fi elle étoit fujette au changement , de quelque 
maniéré que ce fut , on feroit toujours incertain dé 
-• „cc 
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ÿ, ce qui pourroit erre produit ou ne l’être pas. . . Les 
„ premiers corps font donc folides dans leur fimplici- 
j, té , & ont de petites parties , dont l’union compa- 
„ 6te n’eft point faite par aucun aflemblage, c’eftle 
J, propre de leur éternelle lîmplicitéj de forte que 
„ lanature , pour conferver aux êtres l’intégrité des 
j,femences, ne permet point qu’ils foient feparés ou 
„ altérés/' 

Omnia enim debet, mortali corpore quæfunt, 
Infînita ætas confumfe anteaéta , diesque , 

Quod fi in eo fpatio , atque anteaêta ætate fuere^ 
E quibus hæc rerum confiftit fumm» refedba : 
Immortali funt natura praedita certe. 

- Haud igitur poffunt ad nilum quæque reverti. 
Denique res onaneis eadem vis caufaque vulgo 
Conficeret, nili materies æterna teneret 
Inter fe iiexus , minus aut magis endopedite. 
Taclus enim leti fatis efl'et caufa profeéio: 
Quippe , ubi nulla forent æterno corpore ^ eorum 
Contextum vis deberet diflblvere quaeque, 

At nunc , inter fe quia nexus principiorum 
Diflîmiles confiant , æternaque materies efi : 
Incolumi rémanent res corpore , dum fatis acris ' 
Visobearpro textura cujusque reperta. 

Haud igitur redit ad nihilum res ulla. 

Luiret. de rer. nat. lih. I. <p. a ^ 3 , 

' Denique jam quoniam generatim reddita finis 
Crefeendi rebus confiât \ vitamque tuendi , 

Et quid quæque queant per fœdera naturaï, 
Quid porro nequeauc , fancitum quandoquidem 
exftat. 

Nec commutatur quicquam quin omniaconftsril,' 
ihid V. 577. 



“ Nam fi primordia rerum Com- 
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Comrautari aliqua poffent rarione revidla , 
Incertum quoquejam confier, quid pofïit ôririj 
Quid nequeat, ’Lucret. ibid. 'y.584. 

Sunt igitur folida primordia fimplicirate : - 
Quae miniinis flipata cohærenc parcibus ardle ÿ 
>Jon ex ullorum conventu conciliate : 

Sedmagis æterna pollentia fimplicitate: 

U nde neque avelli quicquam , neque diminui jatü 
Concedit natura , refer vans femina rebus. 
id. ibid, v. 602. 

Licsgrands Chimifles modernes font du mêmefen- 
timent que les anciens Epicuriens , ils prétendent 
que les parties des premiers corps, qu’ils apellent é!é- 
mertsfont fi adhérentes les unes aux autres qu’on ne 
fauroit jamais lesfeparer. Toutes les rechetchesfai- 
tes par le plus habile Chimifte de ce fiècle , (je parle 
du grand Boerhave) fur le feu , fur l’air , fur l’eau , fur 
la terre & for les diffolvans , que la chimie emploie, 
l’ont Conduit par des expériences fansnombreàde- 
couvrir, qu’il y a plufieurs corps élémentaires d’une 
lîmplicité parfaite, ou d’une telle fimplicitc qufon 
ne peut les désunir. 

'Outre les quatre élémens connus , le fel efl: encore 
delà meme hmplicirédans fa nature primitive , & 
ne varie fescflTcts, toujours furprenens, que par des 
aflbciations à d’autres diférentes natures. 

;Lcs métaux , le vif argent, font encore d’une égale 
fimplicité, cependant entierément diferents entre 
eux, & abfolumentdiférentsdes autres corps. 

On ne fauroit jamais , par la transmutation des 
parties, former un métal avec une matière qui n’eft 
point métallique. - 

Ceux d’entre les corps élémentaires, qui ont le plus 
d’aélion ôc de force , comme l’air, le fel , & le feu le 

- - plus 
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^us ardent , n’agiHènt que fur la furfâce des autres 
élénaens, & ne peuvent que les désunir, oulesal^ 
fecnbler , mais non les entamer & les changer. 

Toutes les impulfions (fi on admet l’impulfion) 
& toutes les àtradions (û on admet l’atraâion) 
peuvent mélanger les principes élémentaires, les 
varier par ces mélanges , les amalgamer , les divifer , 
les amoindrir jusqu’à les rendre iniènfîbles; mais 
routes (es natures (impies , comine les chaux d’or ^ 
4*etain , & des autres métaux , l’eau , la tei re &c. 
demeurent indeftrut^ibles , inébranlables à quelque 
aâion que ce foit d’un autre agent , de quelque ef- 
pece qu’il fuit. Or la chimie n’emploïant que des 
agens naturels, & ne pouvant aller plus loin que la 
force de ces agens, ne peut créer de principes 
élémentaires ^ mais elle eft bornée à unir ou à 
décorapofer des natures faites , elle ne peut détrui- 
re, ce qui eft , ni le changer en ce qu’il n’eft point,- 
ni produire un feul grain d’une nature nouvelle. Il 
faut donc convenir qu’il y a dés élémens pour cha- 
que efpece de corps, & ces élémens font inde* 
ftruâibleSi 

, Voila quel eft aujourdhui le fentimehc des plus (à- 
yans Chimiftes en général* je dis eu général, car 
ii y en a encore pIuGeurs qui font perfuadés, que les 
élémens peuvent être fufceptibles de transmuta- 
tion , & parmi ces Chimiftes l’on doit placer tous 
ceux, qui cherchent la pierre philofophale, &qui 
penfent pouvoir créer de l’or. Ces philofophes 
ibnr également la dupe de leur fifteme ôc de leurs 
travaux. Je leur confeiUe , pour leur bonheur 
d’avoir toujours prèfent à leur efpric ce bel axio-, 
me de Boerhave : Nafci ergo de novo hthil^ 
ùmrùay mut art com^opta^ neque intérim elementa 
diffohi. Aucune nouvelle créature n’eft crée, mais 

F" elle' ■ 
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§. 22. Puisque ïe 
Monde eft impérif- 
fable & imprôduit , 
êc qu^’il n^a pas eu 
un commcncemctLt de 

OUTf 



% 

elle eft reproduite , les flibftances compofées font 
détruites , mais les élément ne (ont pas diftbus & 
D’effuïenr aucune transmutation. 

Avant de finir cette note je ferai ici deux reflé- 
tions. La première fera fur la modeftie de Bbcrha- 
ve, qui ayant fait de fi grandes découvertes dans la 
chimie yavouoic qu'il n’avoit cependant qu’une très- 
Itfgere connoi (Tance des premières parties atives de 
la matière , & que tout ce qu’il en favoit confiftoit 
dans quelques foibles notions , dont il étoit redeva- 
ble à certains effets, produits par les premiers prim 
cipes. Mais après avoir voulu éclaircir quelle ctoic 
la caufe , par la quelle les premiers principes produi- 
foient ces effets , il avoit été aufli peu éclairé qu’a* 
vantde les avoir connus par les expériences , qui les 
avoienc opérés. Ecoutons parler ce grand homme: 
Ütcu 7 $<fue trnmm doéhmam knne coluerh , inteUiger 
nihil die indolè horitmprineipiirtirH , nijiquatenus teüa 
evtim nâtura^ reveletuf per efeéius hmine expe^ 
rient fit in fenfis refulgent , aP^ue doeent , ejje rever» 
àiupuidxmopiiti ^cujusidf ingenktm^ uP taies indentU'^ 
tatienèsprodireipfeaTtt ^ id tpjitm veto- qnak fit , qn» 
mi eventa hæc efi^tiat , jatn ut ante ignorants : ita 
plane e fi ^ut in eau/à ^^uamhtt htdagas\^ reperiasni- 
hUprateridifuod Jenfit attingis ^ tdee^ue non ex cauja 
efie&um^Jèd ex aUquid Hhus Jùhinteliigit. Boerh. 
de (omparando eerto in- phy fuis ^ pag, 12. 
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^^nération , il n^au- ovrt rtXtvTtlv frari A>j- 

ra jamais de fin. Il v|/fTÆc< , «^»r ^ ro yrot» 
faut encore admét^ « , . , , , , 

irff, qu une choie qui ^ ^ ’ 

opère la génération ^ y*»»'®» « 

F 2. rtiy» 

Ma fécondé reflcûion fera fur les avantages,dont 
certaines gens prétendent être doués. V oila Boerha- 
ve qui âvoue, qu’il ne Connoitque très peu de choies 
dcreffencc, & de la nature des premiers principes 
•de la fDatlere , 6t lés perfonnes , dont je parle, lavent 
parfaitement toutes les qualités qui ibnt dans cette 
inatiere. Non feulement elles en connoiilcnt toutes 
les propriétés; mais elles favent encore celles de fa- 
mé. Heureux mortels, chéris du ciel , vos yeuX per- 
ceur également & dans les profondes tenebres delà 
matière, & dans les incomprehenfibles elfencesfpi- 
ricuelles. Impartials journalises de Trévoux, illul^ 
très auteurs d’un journal chrétien ^ mais très de» 
vot , dans lequel le fiel , le menfonge , l’ignorance , la 
mauvaife foi & l’impudence fe di^uceoc le premier 
fang : vertueux & diferets Ecrivains de la Gazette 
eccTefiafiique , qui d’un ilile tantôt 6inatique ^ tantôt 
bas ôt rampant , r epandés vôtre venin également fur 
les grands hommes de vôtre nation, fur vôtre Roi, 
fur fes minières, & qui louésavec tant de raifon & 
de modelHe un tas de Séditieux ÔC de miferables 
Convukionaires, dignes ou des prifons de Bicêtreoa 
des petites maifons : vous tous vous êtes des Dieux 
fur la terre. *oot ejHs DH , vous favéi tout 5 & l’on fe* 
roit tent^de croire qu’à tant de belles connoifiàncea 
yousjoignés celle du bien &dumal^ fil’onnevooi 
Toïoit pas taire toujours le dernier ,6c ne jatnais don* 
ner des marques que vous connoiifiéadtrpremier. 
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cwvTTitveti »AA>)Ao<f. dans une autre cliô^ 

fe, & une chofe qui 
TO fùv TToiouy (zv ÉTê- engendre en foi , font 
^ , X deux fubftances di-» 

çy) Tfiv To qui fg 

vV«»v» ifl tcntmutueUementl’ex. 

iftence. Or ce qui 
?r«v. (Tvvtyyvs ê^e opéré la génération 
. ^ , dans Une autre chofe, 

»»T» ÿS 

T^Ç «o«'Jooç..i fit «jupontlf. < 1 “‘ fftau 

deflus de la Lune: le So- 

«(Pocî'ot/ç, fxtroi^âl^etv leil, qui eft dans cette 

partie , tantôt en s'ap- 

To'v »£Çflt <rvv 6 ;^^w?;rçûV prochant , tantôt en 

\ s’éloienantjfaitle chan- 
Atytt (fO 

ô'tfiuùtfidtç , « «rov- Lair félon la force du' 

froid & du chaud ; 
«^«xoAûv9-€< x«) itjv ii s'enfuit que la' 

~ ^ a\ '' terre , & toutes les cho-. 

yt]V ufTctpfltAÂÉiv - . Xi ^ ^ 

, , les qui lontlur la terre ÿ 

9Tecn» te£ 3 ^ y^ç^ changent à leur tour. 



• §.23. §. 2 3f. L'obliquité 

des lignes du Ciel 
^ >f Ao|<« r ^wJ'i'wy s'accorde bien avec le 
, cours du foléil , & 

T*« ;roAo« rr^oç r rov cette obliquité eft la 

jjAiW 
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• icaufc en général de la »j A/ow <po^clv* ctîrU yetç 

génération, & de Tar- 

rangemcnt de TUni- «vti; ytntMç 

vers, qui a en lui la 

puifTance • a^ive & la xaôcAou n tov 

Vajfivv. Jl faut donc ^ , 

établir comme un fnn- hxKocfxmç, 

cipe certain i que la ^ t , . . « s 

/ r • ^ 1 "îTf et.vâd ov avmro 

choie qui engèndre 

dans une autre , eft jt*£v Troi^ûv'’, to ^Éîrcéf-* 
ce qui eft au deftus 

de la Lune; 6c que yoe. jo ovvlv iri“ 

h chofe qui engendre 

dans foi , eft ce qui eft Ç" yinûi , to' vTrspavû» 

au deftbus de la Lune. ^ ^ 

Or ce qui eft compofé (“^^0 içl to 

de ces deux cliofes , ou ^ ^ 

dé ces deux fubftan- '•' , to v^ro. 

ces, fçavoir de la par- / , / , .s 

1.’. J S x«t« «Aijvjjf. TO <r* 
tie divine du monde, 

qui eft toujours dans ' 

un grand mouvement 

& rejide au dejfus de la tov |wé» dt) S-éovto^ 
Lune, & de la partie . , - , ' 

qui eft produite , fu- *“ f"" 

jette aux changements, 

ytvvtjTOv^ 

6c placée au deffaus de la 
hne, c'eû TUnivers. ^ >io« 
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Kt(P»/^enov y» Chapitre III. 



ï; 



§. I. 



A vôçwffa è’ 

ytvinaç irpurtf 
« yeyovev «x y))< vae t 
dxt^av ^Jav f ourf <{)v 
aîî\.' âtêÎT^ ^«axoo- 
fl>î<r€«f ÛUffWf ctvdiK*} K, 
T» 6vuîraiç;^ovT« ^ rat 
iy^iotKenoe/Aijuivût ev- 
»e;r«ÎVow. z^drçv /wèv 
ae) ovro? toû xoa** 
T» 



L P premier commen-^ 
Pemcnt de la géné- 
ration des hommes , 
des autres ^imaux , Sc 
des plantes n'a pas été 
produit par la terre , ‘ 
jîjiais l'arrangement & 
la durée en a été de 
tout tems. Gar il eft 
nccefTaire que les cho- 
fes, <^ui fpnt dans le 



* uft Tçç h(tjtêç-ftnTi$>i wats Parrai^- 

gen:ent ér dinés en a été de tout tems. L’érer* 
nité de la génération des hommes, des plantes, 
&des animaux eftunefuite neceflaire de l’éterni- 
té du monde, & dès que l’on admet l’un de ces 
fcnticnensil faut admettre l’autre.* Arillotè , & Tes 
difeiplcs les Peripateticiens, tiroient meme de la 
, necdfué deréiêrriitéde la génération des animaux, 

' un de leurs plus forts arguments pourprouvej: cel- 
le du monde. Ils demandoienc lequel, lors de l’ar- 
rangement dé la matière, avoit été formé le pre- 
mier , de l’ceuf ou de l’oifeau ; car il ne peut y 
avoir d’oeuf fans oifeaux ni d’oifeaux (ans oeuf; 
ainfi ils foutenoient , qu’il devoir y avoir une et • 
■pece de cercle dans les fcmences , & que les oeufs 
pi les oifeaux avoient toujours été engendrés , & 

pro« 
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<nonciç & qui (ont ar- avrov vvvuirclç» 
f angles dans lui, co- ;^«v* Aeya ou» 

^xillent avec lui. JL,e çavo'v, ytjv^To y-trct^ij 
monde ayant toujours 0 «Tij fMToi^trtof 

etc, il faut donc que cii^iov ^vofAok^trati* 

. fes parties aïent tou- eu yxf <£v«u tout«? 
jours cocixiAécs avec âfkâ cvv toutok, ^ 
lui. C4t Tflurav 0 xccjuoç, 

§. 2. J'appelle piu*- §. 2, T«v «Ti pt- 
ties monde le ciel, <wyv7ro(ç>'ovrav^ 

)a terre, & l'intervaje . J i j, 

qui eit entre eux , apel- . , , 

• 1^ la moyenne re- 
gion , * àu^ çnt dà avTorf. ov^oivÿ^gv^Ai- 

F 4 

produits alternativement Tun par l’autre , fans que 
leur efpecc eut jamais eu ni origine ni commen- ' 
cernent. Par conféquenc le monde, dans lequel 
s’étoic fait cette génération éternelle , devoir lui-' 
même erre éternel.^ 

* O fif fttrmfricf «tfi «itfn» ênftà^iruf , apelU 
I0 moyenne région ; mot à mot , îa • 
rufç-ttr Ktti ijui e[t nommé Jnblime (jr l'air. 

Arillote ne s'eft point fervi du pot fitmfnêt pour 
figoificr fintervale qui eft entre le ciel & la ter- 
re , il l’a emploie pour exprimer les chofes qui 
paifTent qui font engendrées , & qui paroiflent 
dans cet intcrvale. Mais Philon le Juif l’a em- 
ploié dans le même fens qu’Ocellus , dans l’ou- 
vrage qu’il a écrit fur la durl<t du paonde , vtfi 

naiaffirnt zêrftp, . . , 

3 JMiW- 
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ov , (TïAj/vjjv J oiTrhoveTç toujours exijier. Le 
T6 »çkoot,ç Kx} 7 rA«v»j- monde ne pouvant 
Txç. ^ùûXf fubfifter fans fes par~ 

ÇvTx , ;^çü(Tov , ties , mais fubfiftant par 

ço»* f*(Taç&i'u Kx) elles, Ôc avec elles ; 
clt^tx 7rv£VM«t<*5 xvs~ donc toutes les par— 
fjtov, jugTa/3flA))'v cRn ties du monde exiftent 
To 9’fÇjWorfçov, juïTûf- néceflairement avec 
^q\^v 3^ ro lui J & il s’enfuit ab- 

,t£^ov' <rùv toutw y»^ folument que les cho- 
.çyçojvoç ffu» Tto r» 7TS- fes, qui font contenues 
j^tiypfjLiyx tytiv ^ xaî daijs ces parties, cocxis- 
(Tuv T5UTW yvj cvv T« tcnt avec elles : par 
'rx £7t’ xvjijç ^vofASfx exemple^ \ç. foleil , Ja 
^ocx.éfjt.tvx v7stTvx$ , lune , les étoiles , les 
Kj ovv TovTw utToiç plonetcs coexiftent a^- 

iricp 

9 Mtnefrtfi h xxi xtftai 

iTTi Te 3-iÇfceTifet ^ lari r« 

Lm 'vents ^ les changemens du chaud au froid du 
froid au chaud ^ font dans la moyenne région. Mot à 
mot : E/ dans le fublime dr l'air ( font ) les foufles^ 
les 'vents , le changement en plus froid. 

4 Tl yt*ef T«r aXXuf, Ufse certaine forte 

(Tétrès animés mot à mot, une certaine race {d'en- 
tre s) fttperieurs aux autres. 

f E» fi» eyçccfu 7® Tup S-iMf. Sa'voir les Dieux 
dans le cief ou bien, la race des Dieux dans le ciel. 
JLorsqu’Ocellus dit , que les Dieux ont été placés 
dans le ciel, il ne faut pas penfer qu’il ait entendu, 
par le mot ««Taxwi , a tté placé eu dedatisi qu’il y 
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^ec la terre & les o'/o» dtçiof, cùv tw 
vents , ^ les change- rec h «vt« ir«tvT« t« 
mens du chaud au yivo\utva, 
froid , & du frpid au . | 

chaud dans la moyenne région. Ainfî donc 
le ciel exifte & a toujours exijté avec les 
chofes (ju^il contient & de meme la terre 
avec les ’ chofes qui nailfent d'’elle & qu^êlle 
nourrit , & la moyenne regîpn avec les chor 
fes qu^elle renferme. 

§. 3. Une certaine § 3. ou» x«d’ 
♦ forte d^êtres animes , , » n . 

ayant ete placée , de ^ 

touttems, dans chaque êp^ov tJ ^«vor Ivt(to{x- 
intervale : fçavoir les « v . v 
Dieux f dans le ciel, fur s « 

F J ou ^etr 

ait eu un tems od les Dieux n’étoient pas dans le 
ciel J mais au contraire ils ont été toujours co-éter- 
ncls avec lui & avec l’univers; cette co-éterniré des 
Dieux & du monde n’éroit point un fentiment ab- 
furde. Car un grand Saint , dont legenie étoit très- 
profond, afoutenuque le monde pouvoit être éterr 
ncl , & Dieu être la caufe première du monde ; 
tous fes difciples, qui compofent aujourdhui un 
des plus refpada blés ordres de l’eglife yorawne , fou- 
licnnent cette opinion. » 

Dès que l’on admet une caufe fuffifante , il e/l ne- 
çefl&ire d’admettre un effet. Dieu eft la caufe fuffir 
fantede laproduâion des créatures: or cette caufe 
ffifiÇ/àme des créatures étant ctcmcUe , il faut quç 

“ . ‘ • les 
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les créatures , qui fopt TefFcc de cetie'çauic , (oient 
éternelles. Un être qui agit paria volonté ne rctarr 
de jamais l’action de cette volonté j (i ce n’eft parce;- 
- qu’il attend encore quelque chofe, qui n’eft point 
dans le moment prefent , & donc le défaut arrête (à 
puiffance: ou bien qu’il pianque de pouvoir, ou 
qu’il cft obligé d’attendre un autre tems, êededifér 
rer ce qu’H veut faire; mais fi cet ^en: ne trouve au- 
cun de ces obftacles , d’abord l’effet fuit fa volonté, 
comme lorfqu’un* homme veut mouvoir un mem- 
bre , il le meut dans le moment , s’il n’y a aucune eau- 
fe, e.xterieure ou intérieure, quis’opofeà l’cxecu» 
. tion de fa volonté J & s’il perfiftcibujours dans cette 
même volonté: or il eftconftanc que tout ce que 
Dieu veut à prefent , il l’a voulu dans toute l’éterni? 
té f car Dieu ne peut être vacillant dans fes refolu- 
tions ; il eff: auffî certain que rien ne peut ni arrêter, 
aii s’opolêr à fa volonté toute puifTantCîileftdonc 
necelTaire que Dieu ait crée le monde de tout rems, 
Dieaécant l’agent de la création de l’univers, & un 
agent qui agit par fa volonté produifanc toujours 
Ibn effet. ^£ens per voiuntafem mn retardât futm 
fropojàumexequi de aliquo facienda^ viji prapieralir 
quid in futurum expeéîatum quod nondum adeft : 
hoc quartdoque efi in ipfo agente , ficut cuvt expeâatur 
perftSiip virtutir ad agendum^ aut fuhlatiç alicuju} 
impedientit •virtutem. ^andoque vero exttn agen^^ 
tem , ficut cum expcBatur prafentia afiçujus coram 
quo Acîio fiat r vel faltem cüm expeSiatuT preefintia 
alicujut ttmporif oportuni quod nondum adefi. Si enim 
voluntut fit compléta .fiatim potentia exoquitur , ni fi 
pt defeâtus in ipfo : ficut ad imprriumnjioluntatit fiatim 
jeqvitur motus memhri , nifi fit defeéfus potentia mo* 
tiva exeqs^ntis motum : dt" Ptr hoc patet quod cum 
aliquit vult atiquid factrt , ^ non figtim fat , quod 
#• ' • 'vel 
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welhùc fit propter JefeSium potentiæ qui expeBatiir re- 
wtvendus ^vel quia voluntas non ejt compléta adhot 
faciendumi Dico autem comblementum volnntatis ejje^ 
quando vult hoc ahfolute façere omnibus modis. yio- 
luntas autem inconipleta efi , quando aliquis non vult 
fecerehoc abjolute ^fed exifiente aliqua condttione quM 
nondumadefi ^fvelnifi /ubtraéiomtpedimentoquod ad- 
tft. Confiât autem , quod quiçquid Deus nunc vult 
qoêd fît J ab aterno voluit quod fit : non enim novus 
mtus voluntatis ei advenire potefi ^ wc aliquis dèfe-> 
dus vel impedimentum potentia ejus adejfe potuit , vel 
eliquid aliudexpe&aripotuit^aduniverfalis creatur^t 
froduSHonem , cum nihil aHud fit increatum nifi 
ipfe folus , ut fiupra ofienfum efi. Necefiarium igitur. 
videtur , quod nb atervo creaturam in ejfc produxerit. 
S. Thoma Aquinat. Summa catholica fidei. Lib. II. 

32 . pag. 3 ^ 7 . ' ^ • 

Dieu a eu la volonté , pendant toute l*éterniré , ou 
de produire Tuni vers ou de ne le produire} or il 
eft manifefte qu’il a eu la volonté de le produire} 
donc il l’a produit de toute éternité, l’eflfec fuivanc 
toujours la puifTance d’un agenequi agit par volonté. 
•dut igitur voluntas fua efi de hoc , qued nunquam 
ffeatura fub aUrnitate ejus confiituatur ^ aut quod 
fintper confiât. Non autem vejuntas eius de hoe ^ 
quod nunquam ereatura eius ejfe atetno confiituatur : 
cum pateat creaturas voluntate eius ejfe infiitutas. 
^tltnquituT igitur de necejfitate {ut videtur) quod 
^f^tura fimper fuit, id: ibid. ' • < 

La bonté dé Dieu étam'infinie, & le bonheur des 
^^reatures dépendant de cette bonté , que Dieu leur 
communique, elle a du leur être communiquée dans 
toute réterniré,& non pas dans un certain tems dé- 
terminé } car c’eft Teffence de la bonté divine defei- 
fctoujours ce qui eil le meilleur 6c le plus utile aué 

", cre*7 
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.créatures , quia fnis creaturc^rum efi divina honitas 
quain tôt a aternitate eodem modo fe hahet, in /?; c’eft 
la refleâion d’un habile Coramentateur de br.Thoi* 
usas. Mais écoutons ce grand Saint parier lui inê- 
me. Curr. bonitas divina perfeBi^ma , aw» hoc hio~ 
4 o dicitur ^quod omnia à Deo procejferunf propter ho' 
nitatem ejus , ut ei ^liquid ex creaturis accrefceret : fed 
quia bonitatis efi uf feipfafn communicet prout pojjtbih 
e(t , in quo bonitas manife(tatur. Cum autem omnis 
bonitatem Dei participent in quantum habent ^Jfe fe- 
fiundumquod dtuturniara funt^ magis bonii atem J>ei 
participant , unde ^ ejfe perpetuum J^ciei dicitur di- 
•üinum ejfe : bonitas autem divinainfinita ejt ; ejus igi- 
tvr efi ^ ut je in infinitum communicet , non aliquo de- 
lerminato tempore tantum ; hoc igitur videtur ad 
divinant bonitatem pertintre ^ ut créatures aliqux 
ah aterno fuerint. id. ($i. p. 389. 

Les philofophe.s qui veulent, quMl foit’împolG- 
ble que le mpnde puiGTe être éternel par la volonté 
jdc Dieu , aportent plufieiirs raifons pour ibutenir 
leur fentiment, je placerai-id les plus eflentielles , 
& je n’emploierai pour les coipbattrc que les re^ 
ponfes qu’y a fait S. Thomas. 

1 °. Il eft démontré que Dieu eft la caulê de 
tous les êtres; or il faut que la caufe foie preroiere- 
ment avant l'efFet , car il ne peut point y avoir 
d’eflfet fans qu’une caufe ait préexifté. 

1 1 Lfon ne peut rien ajouter à l’infini. Si le mon- 
de eft éternel , il faut neceifairement qu’on puillè 
ajouter à l’infini, ce qui eft impoftîble. -Il s’eft écou- 
lé dans l’éternité anterieure une infinité de jours & 
de révolutions du foleil, aux quels on doit ajoûter 
les révolutions, & les jours qui viendront à l’ave- 
nir, or rien ne peut être ajouté à l’infiqi, dQnç le 
tnonde ne peut être éternel, 

eps- 
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Ces raifons, dit St. Thomas, quoiqu’elles ne fbienc 
point dettituées de toute probabilité , n’ont rien de 
concluant , encore moins d’évident , & doivent être 
refutées en deux mots : Has autem rationes , quid 
tsque quaque non de necejjitate coneludunt , licet fro- 
iabilitatem habeant , Jujfic'tt tangere. Au premier 
srgumentS. Thomas répond, qu’il fàutdiftinguer 
entre une caufe , ou un agent qui agit , & produit Ibn' 
eflfet par le mouvement , 6c entre une caufe qui agit 
dans l’inftant & fans mouvement. Car dans le pre- 
mier cas * il eft vrai que l*eflFet n’arrive , que lorsque 
la caufe a agi par le fecours de ce mouvement : mais 
cela n'eft pas ainfi dans le fécond cas , où l’agent pro- 
duit fon effet avec lui , Sc fans le fecours de la pri- 
mauté du tems, comme lorsque le foleil paroit i\ 
porte avec lui la lumière dans le même inftanr. Le 
Ibleil eil la caufe, 6c la lumière efe l’effet , produit 
par lui , mais la lumière quoique l’eâèt a toujours co- 
exifléavec le foleil, 6c l’un n’a jamais été fans I*au<- 
tref ainlî le foleil eft bien la caufe première de la lu- 
mière , mais la lumière a cependant toujours exiftée 
avec 1 U i . ^od emm primo dicitur , âge ns de necejjita-- 
te præcedere effèâium qui per J'uain opérât ionem fit , ve» 
rumefi in his quæ agunt atiquid per rnetum^ quia ef-- 
feffus non efi mfi in termino motus , agens^ autem ne»' 
sejfe efi ejfie etiam cum motus incipit. In bis autem 
quæ irrinflanti agunt , hoc non efi necefie : ficut fimut 
dumfol eft in punBo orieutis ^ illuminât noftrum 
misphterium. id. ib. cap. 38. p. 498.'’ 

Quant an fécond argument S. Thomas pâroît n’en 
pas faire plus de cas que du premier Rien n’empê-* 
che, dit-il, que l’on ne puifle ajoûter au teins dix. 
côté où il eft fini, car letems eft'veritablement in«* 
fini , fi on le confidere dans l’éternité anterieure 
mais il nel’eftpas, fi on le ccmfidefe dans le hk>- 
, ment 
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ment prefenc, car le moment prefent eft le terfné 
du palié : or coure chofe qui a un terme n*eft paj 
infiniducôté de ce terme, donc Ton peut ajouter 
de nouveaux Jours à Ceux qui i'e font écoulés dans 
réternité amerieufe. j'ai un peu étendu laiblution 
deS< Thomas, la voici en Original, ^od etiant 
quarto proponitur , dehile eft : ?Mm nihil probihet 
finito ex ea parte additiotie?» -jieri , qua eft fnitum. 
Ex hoc autem quod ponitur tempus aternum , fequi- 
tur qaod (it hifinitum ex parte ante , Jed finitum ex 
parte poft : nam prafens eft terminus prateriti. 

L‘’opinion delà polfibiiitédcrécernité du inonde, 
ù celle avoic éré la volonté de Dieu , a été defendue 
par de très-grands hommes. Le célébré Durand 
s’cll conformé à l’opinion de S. Thomas, & le Car- 
dinal Toicca, Jefuite, remarque que cette quellion 
cil très* importante, par le mérité de ceux qui Tont 
Ibutenue ôf de Ceux qui l’ont attaquée, ejt autàn 
quaftio , nimit gravis propter placita diverjd 
infgnium doUorum ^ pr opter rationes validas ex 
mtraque parte ^ propter rei ip[ius magniiudiném. 
Éofuite le même Cardinal récapitulé lesargumens 
de ceux, qui ont admis que le monde pouvoir être 
éternel par la volonté de Dieu ; & il dit j Dieu 2 
été de tout tems , & toujours également puiflànt, 
il a donc pu produire le monde de toute éternité, la 
Confequence eft certaine, & l’antecedem eft très- 
tiai. Or Dieu a connu & voulu le monde de tout 
tems, il a donc pu le produire, pareequ’il avoic au- 
tant de facilité à le produire qu’à le connoître & à 
le vouloir , & que la fimple connoiffance Üa la fîm- 
pU volonté de Dieu produilënt tous les Etres. 

„ Si, Dieu n’avoit pas pu produire le monde de 
y^ut tems, il s’enfuivroit qu’il ne l’auroit pas pft 
produire dans toute l’éternité anterieure à ia créa- 
tion. 
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âon ; or réEeroké eft ou dptce infini de tes)s, dana 
hquef Dieu n’aurott pas eu le même pouvoir , qu’il 
a eu lors de la création , ce qui eft abfurdc, donc 
Dieu a pû créer le monde de toute éternité. 

Si le monde n’avoit pû être crée dans toute l’é- 
ternité, cela viendroit pareeque la caïUè & l’ef- 
fet ne peuvent être dans le même inftant, mais k* 
eft feux que la caufe & l’effet ne puiffent être dans 
k même inttanr: car fi le foleil étoit éternel , la lu-* 
ffiierefcroitneceffairement éternelle, & fi le pied ^ 
qui imprime fa marque , avoit toujours porté fur le 
feble,la marque auroit toujoufs coexifté avec lia. 
Cependant la lumière eft l’effet du foleil, &lamarw 
qneoule vcftigcl’eflfetdu pied. Donc, lorsqu’une 
caufe eft éternelle , l’effet eft coécernel avec elle , S. 
Thomas, le premier des 1 heologiens, a été de co. 
ftntiment , fes Difciples Durand , Grégoire & plu- 
fieurs autres l’ont luivi. Efiautem qt/afHowmis gra» 
vis fropter placita diverja infignium DoBorum , <ÿ* 
fropitr ratimes validas ex utraque parte , ^ pr opter 
retipfius magnitudinem. împrimis >efi atguvitntunê 
pimum , ipuo prohatur Mwtdum potniffe ab atertso 
tfe. Deus ab atemo fuiïjam omnipotent , fient sont 
poduxit mundum ^ ah aterm potuit producere mu»» 
dtm. Confiquentia certijfima eft , ér antecedens ve» 
rijjimum. Et hoe argumentum eft pracipuumpfê hœ 
fintentia. tr 

■ Secundo. Dent ab atetno cognovit mundum , 
wluit: ergo potuit mmttdutn producere. ProbatnT 
imféquentia : ^ia tantd fatuftatü efl ipfi mundunt 
podueere^ quant te cogne fette veile ^ mnta fiiu 

ctgnitione vuluntate producit res bas. 

Tertio. St ab aterm itmpotmjfet mundum frodu» 
tere , Jèqnhur quod debuit exjpeBare per aternitd» 
itm^ut mundum pofifet producere» Aoternitat datent. 

major 
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ev^avtti To rûv âtcSv , iv la terre les honitnes , Sé 

4,v ~ * . . .V dans * la moyenne 

ie yt) uvÿfiuTToç tv de , . j /- 

^ tegion ks^ démons , li 

V tûT 

major efi quocunque tempore. , ^ pi ex/peéHaret per 
iTtultum temporis ; quod abfurdum efi çjr impojjibile, 

: ^arto. Si mundus non potuiffet ab aterno efie ,• 
ex eo foret ^ quia non pojfunt ejfe in unico infianti 
Çimul caufa & effeüus , producens ^ produéîum 
Jèd hoc falfum efi ^ ut colligitur ex his fenpbilibus , 
Si ènim foi ab eeterno ejfet^ lumen ab eeterno effet ^ 
P pes ^ pmiliter vepigium. At htmen^ vejti~ 
gium effèèlus funt ejpcientis folh , pedis ^ potuii 
ergo cum caufa æterna effe£ius coaternus effe. Cujut- 
fententia efi S. Thomas Theologorum primus , I. p. 
9. 46. arr. a. ét‘ cum eo ipfius difeipuU. Similiter 
Durand, a. d I.a. a. ^ Gregor. a. Sen.d. a. q. 3. 
Vrancif Toleta &c • Commentaria , ^c. in Lik. 
Vlll, Phyfic. Arifi. Cap. a. quafi. 2. fol. 214. 
Col. I. . - 

En voila je crois affés pour juftifier un philofb- 
phe , privé des lumières de la revelatioii , d’avoir 
cru que les Dieux avoient toujours eoexiftéavecle 
inonde , & étoient cocternels avec lui : l’on voit 
qu’il n’y a aucune abfurdité danseefentiment ; & 
que même étant éclairés par la foi, les plus grands 
•Saints, & les plus illuftres Pbilofophes ont ibu- 
tenu< que l’univers pourroit être éternel, avoir 
toujours coexifté avec Dieu , s’il l’avoic voulu de 
toute éternité j l’eSèt fubit fuivant toujours fa vo-' 
lonté. 

® B» ii Tü fétiugrici Hvét tetiftotêç dans la moyen- 

ne région les Démons , mot à mot ; g^ dans le lieu 
fublimeles Démons, Il eft étonnant que les anciens 
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raifonner t u (Atxâiçriu toVos 
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in veut raiionner Ttt jWiTdtç^-jWTojracrai- 

conféquemment , il . ' / / 

f ^ , UQvtç • ctvetyxti to yi» 

tant convenir que la ' * ' 



vos 



pbilofophes aient connu l’efpcce d’êtres qui k. trou- 
vent entre Dieu & les hommes, & qui forment, 
pour ainû dire, une chaîne entre la divinité &l’hu- 
maniré. La race de ces demi- Dieux, ou démons»* 
vi»»5 ^ reflemble parfaitement à ce que les 

premiers Peres de l’Lglifc ont dit de la nature aes an- 
ges, jusqu’au fiècle de S, Auguftinôc même après; 
ils ont tous prétendu, que les anges étoient foimés 
d’une matière plus fubtile & moins crafle , que celle 
dont les hommes font compofés , mais plus groflierc 
que celle qui faifoit la nature divine. Ainû ils étoienc 
fpirituels eu égard aux hommes , & corporels eu c- 
gard à Dieu , qui cependant étoit lui-même corporel 
mais coropofé d’une matière ignée, d’un feu épuré 
& fubiil. Origene établit cette diftindlion de la na- 
turede Dieu , de celle des anges, & de celle des hom- 
mes; c’efl ce que montre élégamment le célébré 
Mr. Huet dans fon Commentaire fur les ouvrages 
d’Origene. Deus igitur ^ eut anima fimilisefi ^juxta 
Orighiem reapjè corporalis efi , Jèd graviorum tantum 
ratione corporumincorporeus. Voila la diférencedela 
fubiilité de la matière qui compofe Dieu & l’ame hu- 
maine : & voici celle qui fe trouve entre les anges & 
les hommes. Angelosporro propter eximam corporum 
fubtilitatem fpirituales dixerit , habita corporum no- 
firorum ratione epua craJfafunt.Huet.Origenian.lib. 
1. quaft. V. de Angel, art. 5. Les philofoplies payens, 
qui admettoient les Démons , en faifoient des intelli- 
gences , qui participoient tout à la fois à la nature di- 
vine & à rbumainc, ils étoienc coéternels avec l’a^ 

G Divers, 
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fctf - rSv »#'■ race • des * horttWcs cfB 

' v' éternelle., puisque nous 

cioy mett ^ ei»t^ «Ajj-'i ’ r i 

'» avo»s prouve qne norf 



flivets, e:trtripts de la mort, mais ils étoient fujets aux 
pàffions hufrriàines , & pouvoienc même contenter 
Pamôur , qu’ils avoient quelquefois pour de HmpleX 
iriortelles; 

‘ Quelque fau flè que fut cette opinion , les Pores de 
l’Eglilè, loin de la rejetter, la rendirent d*unplus 
grand poids , en foutenant que les Démons n’écoienc 
que des anges qui avoient été punis , pour avoir con- 
nu charnellement des femmes. 11 falloit donc que 
CCS -anges fuGenr des fubftances corporelles , car 
les adtes amoureux, que leur faifoient faire les Pe-; 
rês de l’Eglife , ne fc font point par des êtres im- 
matériels : le cdntadt corporel eit ablblumenc ne- 
cefTaire à la génération. In coitu , dilcnt tous les mé- 
decins , ni fl fat ejaculatio , nulla Jèquitur generatio 
o6lu venerh. Tous les Perts de l’Eglife crurent donc 
jusqu’à S. Auguftrn, qui fut lui-même dccefenti- 
ment , que tous les anges , les bons ainlî que les’mau- 
trais,' étoient corporels ; Origene, Tertulien , S Ju- 
ftin, Athenagoré jTatien, Laétance , S. Auguftin , 
S. Bafilc&plulîeurs autres. Je mécontenterai d’ex- 
poferici aux Leéleurs’, les fentimens de ceux que je 
viens dé nommer , &je montrerai cnfuite , que le 
dogme dé l’ange gardien a une grande reflèmblance 
avec celui des Démons anciens. Voïohs d’abord 
la preuve, que prefqüe tous les Pères de l’Eglilc 
ont fait les anges corporels. 

■ „ Losanges, dit 5. ,aïant désobéi aux or« 
„drcs, qui leur avoient été donnés, & ayant été 
vaincusparlesfemmes, ils habherenc avec elles & 
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Tculcmcnt les parties ô’uç o Aoyo? crvfx(Bt^a^* 
du m'ontle exiftent , cr 



eut toujours exijte ■ avec 
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J, engendrerent des enfanSjqui furent les Démons, & 
„ qui reduifirent le genre humain dans la fervirude. ” 
OÎ ÿî «tyy»A«, mçaSKtTti riiS't T^r t«|<* , yvietiKat 

eif nTTvS-tja-ap , x»i xaîS'xf (rextaruf , *< et >ityiftciiâi 
liciftotti. Kx'i TTÇorcTt AfliTT^f yifct ixvrtîç 

ih'vXurxf. Angeh auîem ordmationem pve dispofitic- 
wmeam transgre£t \ cvvi muUeribus^^concubttus cau- 
fa , ^ amoribus vith , tum flios procreaverunt eoi , 
quidemones funt di£ii „ atquempjper rfliquum genm 
humanum in fervituteînfuamredcgerunt. St. Julliiii 
philofoph. mart.Oper. Apol. i.pag.+|. 

Athenagore eft encore plus précis fur l’amour det 
anges avec les femmes-, „ils déchurent, dit il de 
„ leur état , les uns par la pafllon dont ils furent épris 
,, pour les femmes, & leurprincepar la négligence 
& Ibn peu de probité , dans les chofes dont il avoic 
„ éié chargé. Or des amours de ces anges naquirent 
■ ., lesgéans. ** •*»«»«! («yyiA*i) fia , lîç ijnàvfticir^iffit» 

ri( irxp 6 a«a , kx\ 4t 7«$ r«e^»d$ ivpteânt^ cvts$ , ipitXn- 
r«(f , x«i icift T If» rSf mvtrtvftam yaéfiaûi 

xqr», ix êdt tSi ràf jrxpÛauf ip^ifruf , «î xxX«»m 

iyifnêtirtit ytyxfTif, Itaque a (iatu fuo defecerunt 
angeli , amoribus capti virginum , ^ libidine carrùs ah~ 
(enft : ipfe vero pr inceps , tum négligent ia j tum impro - 
bitate circa procurationem Jtbi concreditam ; ex ama- 
toribus igitur virginum gigantes , ut votant ^nati funt. 
Athenag. légat, pro Chriftian. pâg. 27. 

Selon Tatien ,, lés Démons ne fontpas conipolcs 
■ „d’une chair humaine, mais d’une matière légère, 
«telle que le feu& l’air, qui ne peut être' aperçue 

„que 
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<«' /««; mais que les el?^o- 

^ fes, qui font conte- 

xsVjtAW 9 eihh* xoc.i dans fes parties , 

'fCb 

nor reuTt à oui Dieu donne (bn Efprit , & non 
’’ noin? par les autres hommes , qui n’ont que la fim- 
cŒance acquifepar leur arue.;‘ 

^'7-4- ”"Tzr. 

.%™sv"nonsderapor>er, ee qu’Origene adude 

”oni’laifle corrompre leur innocence, eft foroela 
” ™ce des Démons , race encore plus corrompue , 
” que ces malheureux anges dont elle tire fon or. g.- 
& Que Dieu a condamnée avec eux. ^ 

mdode angelis quibusdam fua fÿonte cotruptts ^ co^ 
DkS^'3,! fX“e, envoiafesanp poura™^ 

foin de la vie des hommes , & pour les garantir de 
” outLl.il ordonna en même tems auxangesde 
” nrendre garde de ne fouiller d’aucune tache leur 
• ;;S.mré an^elique, maU ils furent trompes pg te 
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Diable , qui les porta à la volupté , & les poufla à 
„{èlouillcr avec les femmes Ils furent condamné* 
„&rejeitésdeDieuà caufe de ce pêché, ilsperdi- 
„ rent le nom & la nature d’ange , & devinrent des 
,, larell ires du Diable Deus angelos fuosmifit^ ut 
•vitam hominum excolerent , eosque ah omni malo tue- 
rentur , hit mandatum dédit ut je terrenis ahjliuerent^ 
néque lahe maculati , honore ange ko muldarentur, 
Sed eos quoque idemillefubdoluscriminator^dum in^ 
ter homnes commorantur illexit ad voluptates ^ ut Jè 
cum muherihus inqutnarent : tum damnait Jèntentia 
Dei , ^ oh peccata projeéii ^ nomen angelorum ^ 
fuhjiantiam perdiderunt ; ita diahoîi fatellites faüi, 
Ladt Inft. div.cap XXVII. p. fo.edit. Cantabrig, 
St. Ambroife établit, comme une vérité autenti- 
que, l’opinion de la chûte des anges caufée parles 
femmes. „ Lorsque l’Ecriture, dit- il ^ parle ainfi : 
„ Il y avait des Géant dans ces jours fur la terre , il 
„ ne faut pas croire qu’elle veuille, félon la manière 
„ des poëtes , faire mention de ces géans , qu’ils di- 
,,fent fils delà terre. L’Ecriture affure, que ces 
,, géans avoient été procrées par les anges & par les 
„ femmes ; & elle les apelle des géans parcequ’elle 
„ veut exprimer la grandeur dont étoit leur corps. 
Gigantes autem étant in terra in diehus illis: non 
poetarum more gigantes illos terra filios ^ vult vide- 
ri divina feriptura conditor : fed ex angelis éf" tnu- 
dierihus générât os adferit\ quos appellat vocahulo^ 
volent eorum exprimer e corporis magnitudinem. Am» 
brofius de Noe & area Lib. un. cap. 4. 

„Dans 
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^emens dans les pactics T«f yy.ç' ot\ f* 6 v,ciy»^ 
Àc la terre , la , mer Actf^^ettoya-tfç 

^reriant -quelquefois (t??) ôficAotWjjy tjV'm- 

G 4 çoV 

le FÜS-& non pas le Pcre quis’ell montré. Ef 
quid de hominibus loqui?nur ^ cum etiam de ipjîs<ale^ 
■lefiibus virtutibus xéy potefiatibus legerimus , guia 
Eeum nemo.'vtdit vn^uam , ^ addidit t^uod. ultra £ot~ 
■îefles e(l pote-fiatet, Unigenitus filius.^ qui e(l in Jinu 
^atris , ipfe enarravit. ^ut adquiefcatur igitur necef- 
fe ejl ^ fi Deum patrem nemo fuidit unquam , ^filiufyt 
vijum ejfe.in veteri tefiamento. ^mbroj. expo,fitio 
Evangel. fec. Luc. .,Ub. i § 25. 

Sr.,Macaire ne parle pas des amours des anges, 
mais ils les fajtcorporels , ainfi que tous les Peres qui 
les ontfait engeudrer jes géans , & il .donne égale- 
ment un corps aux démons. ,, Les anges , dit ce Pç- 
; j» te , Karoe' huraaine dc les [detpons ont des corfis 
,3, qui , quoique fubriU , ont cependant une forme , 
„ une figure , & une fubftance félon la legerecc < 3 e 
,Jeur nature, de la meme maniéré que le, corps des 
hommes a une forme, une figure de une fubdan- 
.„ce dans une nature plus crafTe & folide.“ ‘'£»<er<»s 
. ^àfxctrÀ •ni» <pôa-i* <rSfti «Vi» A ^ 

OTt XtvTÙ xrtf.y àfu»i i*ùx»çivu^ 

hx»ti xatrà •ntt.Xtnri'pnu ’ni.tpûrtni «evrtvf , 
Tvy^^iU MnlÀ f> ùwêcirn «■«- 

.fM nxjçv irt». .^am^is eniffifubtilia fint ^tamenin 
.fubfianîia forma , ^figurja f^cundum tenuitaiem na^ 
d^r£ eorum (orpor.djttnt tenuia , quemadmodum cf* 
hçc corpus in Jubfiajftia. fua çrajjum , ^ folidum efi, 
,San£ii , Patris Macarii Egj/ptü bomelia. Hornel. JLV, 
ttip. ^,.pag.^%. Edit, Lipf. LaXubftance.dcs an- 
.>)ges3 dûSt.Bafile,confid;cdansuD air leger, dans 
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çov o*Tg xctl fon cours dans un ail- 

civfÇjç rî]f y}{ç êvçwvo- trc lit, la terre étant 
fjtivfiç X») itiç-ctfjLivtiç elle-même tantôt élar- 

• V 
U7T0 



j,un feufubtiF, (êlon ce qui eft dans les Ecritures, 
,, il à fait les anges fes minières , un feu brûlant , c eji < 
^^pourcela qu'ils font dans un lieu , qu'ils peuvent être 
J, vi/ibles lorsqu'ils veulent bien p montrer , dans la 
yyforme de leur corps , à ceux qui /ont dignes de les 
„voir,^‘^ Itidem & in cœlcftibus virturibus, fub- 
Irantia quidem earum , puta fpiritus eft aërius, aut 
ignis , juxra id quod feriptum eft: qui facitangelos 
fuos fpiritus , & miniftros fuos ignem urenrem : ea 
propter & in loco funr, & fiunt vifîbles, dumiis 
quidignüunraparenc in fpecie propriorum corpo- 
rum. St. Baflii oper.tom.z.de Spirit.fajs^. cap,j^. ' 
pag.’i^l. 

Selon St. Auguftin l’homme eft quelque chofe d« 
moïen entre les bêtes & les anges. „ Car , dit ce Pe~ 
,,re , comme la bête eft un animal fans raifon & 
,, mortel , & l’ange un animal raifonnable & Im- 
j, mortel ; l’homme eft entre les deux , au deflbus des 
„ anges & au deflusdes bêtes; mortel avec les bê- 
„ tes , & raifonnable avec les anges, en un mot anî- 
,, mal raifonnable & mortel.“ Sic ut homo medium' 
quiddam interpecora ér angelos : ut quia pecus e/l ani- 
mal irratienale atque mort ale , angélus autem animal 
rationale immort ale , médius hotno e/fet inferior an- 

ge lis ,/ùperior pecoribus ,• habens cumpecoribus mort a- 
litatem , rationcm vero cum angelis : animal rationale 
mortale. Sahét. Aug. deciv. Dei lib. IX. cap. 13. 
Le même Pere de l’Églife , après avoir fait trois di- 
férentes clafles d’animaux , celle des anges , des 
hommes , 6c des brutes , dit dans un autre endroit du 
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I ’gie, & tantôt féparee vtto ^ uV«- 

; par les vents, & par twv, i7rt<p6- 

les eaux qui la mi- çofÀivav. 7 T 6 tvTt?>^ç 
J . G 5 (fôciç* 

!, même ouvrage, qu’il y a de Pimpudence à nier , que 
i lesdemonsne puiffent avoir un commerce charnel 
I avec les femmes. Ecoutons-le parler lui-même. 

I «C’eft une choie publique , & que plufieurs ont ex- 
i „perimentée, ou apris de ceux dont la foi ne peut 
) „ être fufpeéle , que les lylvains , les fatires & les fau- 

[ ,) nés , qu’on apelle ordinairement incubes , ont fou- 

i „ vent tourmenté les femmes , & contenté leurs pas- 
: ,, fions avec elles : & beaucoup de gens d’honneur 
; «aflTurent, que quelques démons, que les Gaulois 
V „apellent Dufeins tentent , & exécutent tous les 
j J, jours ces impuretés , enforte qu’il y auroit del’im- 
„ pudence à le nier.“ Creherrima fama efi , muîtique 
) fi expert os ^ vel ah eis qui expert i ejfent ^ de quorurt» 
k jUe duhitandum non e(l , audivtjfe confirmant filva?ios 
\ é'faunor , quos vulgo incubos vocant , improbos 
I sxtitijje muiteribits , ^ earum apetijfe acperegijfe con» 

; (ubitum : ^ quos dam dæmones , quos dufios gaîli nun» 

{ (upant , hanc ajjidue immundittam ^ tenture ef- 
n fieere plures talesque ajfi verant , ut hoc negare impu- 
t dentia videatur. Auguft. de civit. Dci. Lib., XV. 

I cap. 23. ^ ^ ' 

1 Nous venons de voir , qu’en général les plus illu- 

( lires Peres de l’eglifo , & les plus favans écrivains 
! chrétiens admirent, comme une vérité conftantc,y 
' jufqu’au cinquième fiècle de l’eglife , que les anges 
&lcs démons étoient corporels & capables de con- 
noître les femmes charnellement. Les leéleurs fe- 
! tont peut être- curieux defavoir, de quelle manière 
I IciPcres del’cglifcentendoientjque pouvoiefe faire 
I ' un 
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un cdiït aufli exirs^oïdinaire. Louis de Vives, darw 
fon excellent commentaire fur la Cité de. Dieu de S. 
Auguftin , nous explique cela fort au long : il remar- 
que que Pfellus dit, que les démons répandent une 
■fcmence, d’où fort une efpece d’animal fort petit. 
•Ils ont dés parties gemtales dtférences rde celles des 
'hommes. Mais ces parties génitales ne font pas le 
.paitagede tous les démons , il y en a qui en idnt pri- 
jvés Seroit ce par hazard.les -démons chanteurs , de- 
"ftinés à la muüquèdu prince des tenebres ? Si cela 
.étoit , il feroit bien fâcheux que l’on imitât une pa- 
-reilleconduiteà Rome,, & que les hommes fetrai- 
. «aflentdansla ville fainreauiTi mal, que des diables le 
-traitent em rc eux. PfeJlus r^ert darnones femen jace- 
•fte ^ex qito fer pu Jîll a quidam oriuntur avi>nalt4 
yhereque membra genitalia ^ fed mn,qualia /pomtTtet ÿ 
.excremeitutm ex illif mAnare ^quodjt amen non omnl' 
'^httsdiOmoAuTn^geneiihus <ontingat. Lud. Viv. com- 
rfncntar. in civit, Dei. Aug. lib.JCV.cap, 23. 

- Avant deünir ce quirega'rde la nature des démons, 
Il faut ohfetvcr qu’il y en ademales&defecoelles. 
.On aptlleles-males des incubes & ies'femellcs des fnc.- 
,atbes. „-l ly^jdit Louis Je Vives , encore aujourdhyi 
•\ï.dés rwtions, qui font-gloire de tirer leur origine 
„'<les démons ,, qui ont connu des femmes ibus des 
fbrmea humaines , .ou, qui fe font-accouplés avec 
„ des hommes fous la figure des femmes. Cette ori- 
-j,'gine>me paFoiE,plus,honteufe , que celle qui vient 
parlfô pirates , :par les voleurs , '&.par lesisfl&flÎDS 
les)plus 4 rtdignes.“,, Je ne fuis pas ici tout à fait du 
ïfentinîcnc.de Louis de Vives.^ & je ne.fais >pasfi je 
Jî’aimerois pas mieux , qu’on raercprochat d^tre de- 
scendu d’Allarot 3OU de Belfebut;,que de Gu^nard , 
«de Malagrida , du Dominicain qu^empoilonna un 
'Empereur enluidonnant la communion & de celui 
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flui aflàflîna Henri trois. Qiioi qu’il en foit, voici ce 
ique dit Louis de Vive?: Ab iveuhando demoncs qui 
mulieribus (Oinwifcentur ^ a fu^erventu ineuhi dicun- 
tur : qui 'viris , ■patiuntur viuliebria fuccubi: extant 
hodie Ttomiulja gentes ^qua originev} fuam habereglo'- 
rianfur ad/e/»onibu! ^ qui coterint cumfœminis virili 
forma , auteur» viris fœn.iuea : quod turpius ejfe mihi 
yidetur quarn referre nobilitatis Jute initia in piratas ^ 
aut latrones , aut ftcarios inpgnes , quod multi faciunt^ 
Lud.Viv. inciv. Dei, Aug. lib. XV. cap. 23. 'Les 
ledleurss’apcrceveront qne j’ai traduit cepafTagele 
plus modelî-ement qu’il m’a été poiTible , je fuis très- 
mortifiéque la cjècence m’y contraigne , car il n’y à 
peut-être rien dè fl plaifant que des démons , qui pa^ 
tiuntûr muHebrta , quelle fourcè de plaifantcrie. 

On ne doit pas être étonné de voir , que tant de 
^eres fe foiént trompés fur la nature des anges & des 
démons,' jusqu’à ce que l’Eglife ait décidé quejesuns 
*êc les autres étoient deà êtres purement fpirituels, 6c 
incapables d’aucun commerce charnel avec les fem- ' 
mes ; car il y a un endroit dans l’Ecriture qui paroi- 
■troit encore établir le fentiment de ces anciens Doc- 
teurs, fl l’Efprit de Dieu , qui nous inftruit toujours 
par lès'décilions infailliblesdes funts Conciles , ne 
nous avoir apris comment il faut expliquer cet en- 
, droit des Ecritures, qui avoir trompé les premiers 
TPeres. Voici cet endroit de laGenefe. „ Comme 
y, le*s hommes fe furent multipliésfur la terre, 6c qu’- 
j, ils curent engendré des filles, les anges de Dieu, 
voïantqueles fiiles des'hotnmes étoient bonnes', 
^ 'choiûren't pour femmes celles qui leur plaifoienf. 

, Alors Dieu dit,'mon Efprit ne demeurera plus dans 
ces hommes, car ils ne font que chair, ôc ils ne 
„ vivront plus que fîx vjngt ans. Or en ce tems-jà 
j,ü y avoir des géans fur la terre , 6: depuis les enfans. 
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„de Dieu aïanc commercé avec les filles des hom- 
„ mes , ils engendroicnt pour eux mêmes , & ceux 
,, qu’ils engendroieru étoient ces Géans , qui étoienc 
,j fl renommés dans le monde “ Et fa£ium efi ^ 
quam (aperunt honnnes mult 't fieri fuper terram , ^ 
pilia natajunt illis : évidentes angeh T>ei filias homi* 
numipuia bona funt ^fumpferunt pbi uxores ex omni^ 
bus quas eîrgerajit. Et dïxit Domnus Deus : non per- 
Tnanebitfpiritus meus cmn hominibus his in aternum\ 
propter quod caro funt , erunt autem dies eorum céntum 
•viginti anni : gigantes autem erant fuper terram hit 
diebus illis. Et pofi illud cum intrarent flii Vei ad 
fit as hominum ^ ^ generarent (ibi , illi erant gtgan- 
tes a feculo homines nominati. Genef.cap. VI. verf. 
I. 2. 3. +. ^ ] 

n faut convenir de bonne foi , qu’il n’y a rien qui 
paroifle fi clair que cet endroit , & qu’il écoic prefquc 
impoflible que les Peres ne l’expliquafTent pas à la 
lettre : mais ce qui fans doute les jetta encore plus 
dans l’erreur , c’ell un palfage de St. Paul qui paroit 
précifementapuïer celui, que nous venons de citer 
delaGenefe. L’homme Apôtre, na pas été 
crée à caufe de la femme , mats la femme à caufe de lui , 
la femme doit donç avoir une puijfance fur Ja tête k 
taufe des anges, „ Etcnim non creatus eft vir propter 
,, mulierem , fed mulier propter vLrum , propter hoc 
„debet mulier poteftatem habere fupracaput pro- 
5, pter angelos/^ Le grec eft tout aufti précis & peut 
être plus expreftîf. K«*< y«? lurirên «m'p ri* yv 

»«r*e( , yvt^ hà rw ùtèc t«St» èpti>iU n yv^ 

i^ovriet» int reuf tfyyt^êvç. U. 

’ Pauli Epi/l. ad Corinth. XI. v. 9. lo. 

Il parut évident aux Ecrivains des quatre premiers 
fiecles de l’Eglife, que S. Paul , parlant de la necefltté 
la femme fut foumife a fun mari^ç^ qu^il étesidit 
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Ja puiffftTue fur la tête de fon /poufi à caufi des anges ^ 
Vouloic rappcller la chute des premières femmes avec 
ces mêmes anges , & faire fentir que , puisqu’elles 
avoienc pù être feduites par des fubftances angéli- 
ques , elles pouvoienc l’être bien aifément par des 
hommes. Cet endroit à exercé la critique de tous 
les interprètes de l’Ecriture, mais tous ceux qui ne 
l’ont pas expliqué comme les anciens Peres, n’ont 
rien dit de convainquant , & qui donne aucun jour à 
ce palïàge , qui eft clair dés que l’on convient que S, 
Paul a cru une tradition, qui dura plus de quatre ~ 
cens ans après lui; c’eft leiêntimentde JeanDavi- 
fius , Dodeur en Droit & en Théologie , & un des 
plus (àvans écrivains de ces dernier tems ; hujic certe 
locum , dit-il , m'^ere vexarunt interprètes ; at is cla^ 
rus e/} ^ apertus Paulus eam traditionem in anima 
habuijfe cenfeatur. Jo. Davifius commentar. in E- 
pift. divin. inftit. Laétant. cap. XXVIIl. pag. 50. 

J e viens aâuellement à la fécondé chofe que je me 
fuis engagé de prouver, c’eft la reftemblancedu 
dogme des démons des philoiophes, avecceluides 
anges établi par les théologiens anciens & modernes. 

Les démons étoient félon les payens, des intelligen- 
ces celeftes, qui tenoient un milieu entre les hom- 
mes & les Dieux, & qui fervoient de médiateurs 
aux premiers envers les derniers. Plutarque dit , que 
félon Platon les bons démons font comme les inter- 
■' prêtes ,& les meflagers entre les Dieux & les hom- 
mes , portant les prières des hommes aux Dieux dans 
le ciel ;& de là raportant fur Ja terre les oracles & 
les révélations des chofes cachées & de^ futures, & 
les biens que les hommes reçoivent 'b « nxditit 

iffttlfivTiKOf Tê TéieZret yint , f» 

/KiV» ^ f tù^àtç f*tf iictî x«i àr» 

dfmnmt itavifinatvm , iutiiu fcatru» ^tufê 9'L 

' ‘ nu 
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ri<; iyxôat Çtpoirui. Plato hoc genus inter kon'Jnès 
ac Deos interpretum adîninifirorumque fungi munel 
ribus ait : qui'ab homhiibus vota precèsque ad Deot 
perfcraytt ^ a Dits adhomines oracula ^ dona. bona~ 
rum rerum. Plut, dé Ilkt. & 0(î pag. ^5. 

“ St. Bernard s’explique de la même maniéré fur les 
anges gardiens, que Plutarque fur les bons Dernens: 
afin , dit ce Pere , qu’il n’y ait rien dans les deux qui 
ne foit employé à nôtre bien , Dieu nous envoie i'es 
anges, il les charge du foin de nôtre conduite , & 
leur ordonne de nous fervir de gouverneur , ^ ne 
quid in cœk(tibus vacet ab opéra follicitndinis no- 
pra , beatos illos jpiritus propter nos mittit in mini' 
fierium euflodia nojira , députât , jubet noflros feri 
padagogos. St, Bernard, ferm. Xîl. in^Pfalm. qui 
%abitat. 

Plüfieurs pîiilofophes crurent , que les Démons 
étoient punis, lorsqu’ils ne rempliflbient pas bien 
l’emploi dont ils étoient chargés, ôc qu’ils com- 
mettoient quelques fautes. „Empedocle, dit Flu- 
^.^t arque ^ prétend que les démons font châtiés des 
,, fautes & des oflenfes qu’ils font } alors l’air les 
,, précipite dans le fond de la mer , qui les rejette 
,, fur la terre , la terre les renvoie dans le CicF, 
„d’où le foleil les repouife dans la moïenne re- 
5 , gion. Ainfi ils font chaffésÔc punis par tous les 
,, elémens, jusqu’à ce que leur faute étant expiée, 
ayant repris leur premier état, ils retournent 
,,dans leur première demeure. E/tjriîojtAÎj îr mV 

2'ixcii <pv<rt h^érsit Tov$ S'xi/netccs ùt xaï 

«rAijUjUiA«fVai«r|v, 

y»p utteç hvxtt ^ 

Jlitrtf J* fç eJS'xç àrrédlvTt ^ yetîx ^ t g- tcuêtf 

HtXtw àxxjuetrltf , é i’ ttiS-f^eç 

î’ «AXfiv hf^nai , çvytciin jf«c»r(c* 
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hM (U «vrtt xatS-itffifTiç ^ ttoB'n ri$ 

%»f» Çôrit ^ Tté^if âirèAâS^ri, 

Ëmpedocies genios etiam poenas peccatorum 
ddidorumque lucre affirmât. 

In mare namque illos adigit "Jts atheris urgent . 
Expuit in terra pontus jola : terraque in almi 
Lampada propellit folis : fol atheris illos 
Vorticibus celer immittit. Sic ordine longo 
XJnus poji alium exo fis fielerum excipit ultor. 
doncc fupliciis eypiaii ac luftra'i priftinæ nacuras 
locoque fuo reftituantur. Piutar. de ifidc & oliri- 
dc Tom. I. pag. %6i. 

Origene prétendoit , ainfi qu’Empedocle , que (es 
anges étoient punis lorsqu’ils comtnettoienr quelques 
fautes, comme cela étoic arrivé, & atefté pai‘ les 
ûinres Ecritures, mais il croioit qu’après avoir été 
châtiés , ils reprenoient leur premier état. „Orige* , 
), ne , dit S. Auguftin , penfc que le Diable même & 
„fes anges , après avoir longteros foufert, feront à 
„ la fin delivres de leurs tourmens , pour êtreaflbciés 
J, aux faims anges.” Mifirtcordior profcSofuit Origer 
nts J qui ^ ipjum diaholum atque angelos ejus gra^ 
viora pro meritis diutumm a fuplicia ex illis crth- 

ciatibus eruendos atque ficiandos Jan&os angelis cre-- 
didit. Aug de Civit. Dei Lib. XXL Cap. XVH. 

Beaucoup de perfonncs fuiyirent anciennement le 
fcntiment d’Origene , & il a encore aujourdhui biejti 
despartifans , on a , pour en être perfuadé , qu’à coa- 
fidérer cequifepaffeen Suifle,' & furtout à Neyf- 
chatel. S. Auguftin convient quelc fendmcnt d’Oci- 
geneaété condamné, mais il femble qu’il ne lui pa- 
roiflbit pas extraordinaire „ L’erreur de ceux , dig- 
qui veulent, qu’il n’y ait que les damnés doqt 
«les fuplices finiflcnt; pour jouir enfuite d’une feli* 
J) cité éternelle , ett biendifércntc de celle d’Oiigenç. 

„Ce. 
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,, Cependant fi leur opinion eft bonne & vraie , par-. 
„cequ’elle eil indulgente, elle fera d’autant meil- 
5, leure & plus vraie qu’elle fera indulgente j que cct- 
„re iburce de mifericorde s’étende donc jusqu’aux 
,, anges reprouvés , au moins après plufieurs fieclcs 
J, de torture. Pourquoi fe répand elle fur toute la na- 
„iure humaine, & vient elle fc tarir pour lesan- 
^ges.?“ fententia Jlpropterea hona ér 'vera^ 
quia mifericors ejt . tanto eût rneîior ^ verior quan^ 
$0 mifericordior fuerit ^ extendatur ergo ac pr /funda- 
turfovshujus mifericordia: usque addamnatos ange» 
los ^faltempofi multa atqueprolixa fecula liber andçi : 
turusque ad univerpAn naturam manat humanum , <ér 
quum adangelicam ventum fuerit , mox arefeit ? id. ib. 

Le même S. Auguftin examine enluite dans un 
autre chapitre les raifons,fur lesquelles fe fondent 
ceux , qui nefaifoient point les peines éternelles , il 
raporte tous les paffages de l’Ecriture qui les favori- 
fent.i entre autres celui-ci: Dieu oublier a-t- il Ja clé- 
mence:^ fa coUre arretera-t elle le cours de fis mi- 
fericordesi „Si l’on objedte, dit S.Augufiin^ que 
,, les menaces de Dieu font donc fâuflès , puisqu’il 
3, ne condamnera perfonne; on explique qu’elles ne 
jjfont pas plus fauffes,que celles qu’ilfit àNinive 
„ de la détruire, ce qui n’arriva pourtant pas quoi- 
• qu’il l’eut menacée fans condition : car le Prophè- 
te ne dit pas; Ninive fera détruite, û elle ne fe 
corrige de ne fait penitence; encore quarante 
j*^Jours éf' Ninn'e fera détruite. Cette menace éroit 
donc vraie , pareeque les habitans de N ini ve me- 
-”ritoient ce châtiment , mais Dieu ne l’executa 
point , pareeque fa colere arrêt a pas le cours de 
^ famifericorde ^ & qu’il fe laiffa fléchir à leurs lar- 
- ,, mes. Si donc il pardonne alors , quoique cela dût 
affliger fon Prophète, combien fe rendra-t-il plus 
/ ' ,,'favô- 
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favorable, quand tous fés Saints intercéderont pour 
„ des fuplians. Ceux qui foutiennent , que les peines 
„ ne feront pas éternelles , ajoutent que l’Ecriture n’a 
„ point parlé clairement de ce pardon , afin d’en ef- 
„ frayer' plufieurs par la crainte des fuplices, & les 
„ obliger à fe Convertir , & afin qu’il y en ait qui 
,) puifiTent prier pour ceux qui ne fe convertiront pas, 
„ Cependant ils prétendent, que l’Ecriture n’a pas 
„ gardé abfolument le filence fur cet article , car à 
„ quoi bon difent-ils cette parole du Pfeautne : Sei- 
y^gneur que la douceur ^ que vous avez, cachée à ceux 
J, qui vous craignent , ejt grande ^ abondante^ fi non 
yy pour nous faire entendre , que cette douceur de la 
„ mifericorde de Dieu eft cachée aux hommes , pour 
,,les retenir dans la crainte? Ils ajoutent, que c’eft 
J, pour cela que l’Apotre a dit , Dieu a permis que tous 
„ tomhajjent dans l'infidélité afin de faire grâce à tous , 
,, pour montrer qu’il ne damnera éternellement per- 
jjfonne. Toutefois ceux qui font de cette opinion 
5 , n’étendent pas la mifericorde de Dieu jufqu’à Satan 
„ & à Tes anges. Mais ceux qui l’accordent même 
,, au prince des Démons ôc ï fes anges, portent en- 
,, core plus haut qu’eux la mifericorde de Dieu.“ Sic 
ergo ifii volunt judicii Dei comminationem non ejfe 
mendacem ^ quamvis fit neminemdamnaturus ^queynm 
admodum ejus comminationem , qua dixtt everfurum 
fe ejfe Ninivem civitatem , mendacem no7tpojfumus dim 
cere , ^ tamen nonfaBum efi , inquiunt , quod ftm ul- 
la conditione pradtxit. Nonenimait , Ninive evertem 
tur , fi non egerint paenitentiam , feque correxerint : 
fed hoc non addtto pronuntiavit futur am everfioncm 
il/ius civitatis. ' ^am comminationem propterea ve~ 
racemputant ,quia hoc pradtxit Deus^quod veredigni 
erant pati , quamvis hoc non ejfet ipfi faéiurus. Nam 
dr fi pœnitentibus pepercit , inquiunt , utique illos pce-' 
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nitentiam itbn ignorabat aüuros ^ ^ tamenabfoluti 
ac définit e eorum e'üerfîonem futuram tffe fradixit. 
Hoc ergo erat ^inquttmt , inveritate feveritatis ^ qua 
erant digni^fed in ratione miferationis non erat , quam 
non continuit in ira Jua , ut ab ea pana fupplicibus parr 
ceret , quam fuerat contumacibur comtninatus. Si ergo 
tunepôpercit , aiunt , quando fan^um fuum prophetam 
fuerat parcendo contrifiaturus ^ quanto magis tune 
miferabilibus jupplic antibus parcet , quando utparcat , 
omnesfanâiiejus orabunt ? Sed hoc quodipfi fatiscor- 
dibusfuspicantur , ideo putant feripturas tacuijje di^ 
•vinas ^ ut multi je corrigant ^ vel prolixarum ^ •vel a- 
ternarum timoré panorum , érfint qui pojjint or are 
pro eis , qui Je non correxerint , (jf tamen opinantnr 
omni modo id eloquia divina tacuijje. Nam quo per~ 
tinet , inquiunt . quod feriptum eji : quam magna mul- 
titude dülcedinis tua , Domine , quam abfcondijli me- 
tuentibus te , nrjî ut intelligamus propter timorem fuif- 
fe abfconditam mifertcordia divina tam multam Jecre^ 
tamque duïcedhtem ? Addunt etiam propterea dixijfe 
apojlolum: conclu fit enimDeus omnes ininfidelitate ^ 
ut omniummifereatur^quo Jignificaret , quod ab illo ne- 
ma damnabitur . A\y^. àccwït. Dei lib. XXI, cap. i8. 

J’airaporté ce long paffagedeS. Auguftin pour 
montrer , que ce Pere parloit de la fin des peines des 
anges & des damnés, comme d’une opinion qui, 
loin d’être extraordinaire, n’étoit pas fans londe- 
ment ,& trouvoit beaucoup de defenffeurs. Si l’on 
regarde en philofophe le fentiment d’Origene, on ' 
Conviendra qu’il eft plus conforme a l’idée, que nous 
àvons de la Divinité , que celui qui admet l’éternifé ! 
des peines. Comment peut-on comprendre , que 
Dieu condamne des millions de créatures à un mal- 
heur éternel , lorsqu’il peut délivrer ces mêmes créa» ■* 
cures après que leurs firuces auront été purgées &ef- ' 

facées? i 
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ftcées ? Je ne crois pas qu’il y ait un Théologien ^ 
dans aucune religion, qui ofe foutenir quel’Ëtre tout 
puiflTant ne puiffe effacer les feuillures d’une ame, 
quelques grandes qu’elles foient. S’il defiPend une pa* 
reille erreur , il faut le regarder comme un homme 
qui n’a non feulement aucune idée delà puiffance de 
Dieu , mais qui n’en a pas davantage des réglés de 
l’ordre en général. Eft*il naturel de croire, que la 
fouveraine bonté , qui cft maîtrefle d’impofer des 
peines paffageres , qui peuvent êcte utiles à ceux qui 
les fouffreçt , en ordonne de cruelles & d’éternelles 
qui ne fervent à rien , fi ce n’eft à tourmenter des 
créatures infortunées ? Dieu pouvant terminer les 
peines des damnés, & les leur rendre utiles & profi*- 
tables, pourquoi veut-on qu’il les rende éternelles 
6f infruétueulès , 6c que pouvant faire du bien il falTe 
du mal ? Admettre un pareil fentiment , c’eft foute- 
nir 6c croire que la fouveraine bonté , la fouveraine 
juftice , fait la plus horrible injuftice , 6c la cruauté la 
plus inutile. Jlfaut convenir, fi l’on veut raifonnef 
conféquemmént , que nous n’avons de véritables 
idées de la bonté 6c de la clemence, qu’autant que 
ces idées font conformes à ce que Dieu nous montre 
par le moïen de la raifon , qu^l nous a accordée 
comme le feul flambeau, qui puiffe fervir à nous 
conduire dans l’obfcurité , où les préjugés 6c l’igno- 
rance ne nous jettent que trop fou vent. Or la lumière 
naturelle nous fait connoitre, par l’idée que nous 
avons de la clemence & de la bonté « qu’il cft con- 
traire à lafagefle fuptêmed’infliger des peines éter- 
nelles infruétueufes , lorfqu’elle peut les rendre 
courtes ôc utiles. 

. Si l’on dit, que pour retenir les hommes dans la 
crainte , l’on a été obligé d’établir le dogme des pei- 
nes éierneUesj je réponds que bien loin que cette 
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croïancefoît utile à la focieté , elle y elt très nuifibleî 
caries peines éternelles étant contraires non feule- 
ment à la bonté de Dieu, mais même aux notions des 
hommes les plus lîmples , il s’enfuit que beaucoup de 
gens rejettent totalement la croïance de l’enfer , par- 
cequ’ils ne voient aucune proportion entre les fautes 
palTageres & les punitions éternelles, L’experience 
nous montre tous les jours cette vérité , contre la- 
quelle toutes les déclamations des Théologiens font 
inutiles. Ne voit on pas un nombre inBnide gens 
greffiers , à qui l’étude n’a point infpiré le mépris de 
l’enfer, qui ont cependant pour lui une indiférence 
outrée , qui n’eft fondée que fur l’impoffibiliré qu’ils 
penfent qu’il y a, que Dieu puniffie éternellement 
une faute paflàgerc. Lorsqu’on veut faire impreffion 
fur l’efprit des hommes, il faut ne leur propofer que 
des chofes , qui ne répugnent point à leur raifon. Si 
on la heurte de front il arrive, ou qu’on ne trouve au- 
cune croïance chez eux , ou que celle qu’on y ac- 
quiert eft fl chancelante, qu’elle ne produit aucun 
effet. 

S. Auguftin a beau dire, pour réfuter les excellet> 
tesraifons qu’il aporte contre l’éternité des peines j 
„ que ceux qui les nient , font touchés de compaffion 
3, pour leurs femblables, & qu’ils plaident principale- 
„ment leurcaufe, pareeque comme ils vivent dans 
„ le défordre, ils fe flattent de cette impunité généra- 
3, le, qu’ils couvrent du nom de mifericorde.“ Hu- 
mana quippe cifca Jolos homines moventur mifericordia^ 
^ caufam maxime agunt fuamper generalem in genus 
humanum , quafi Hei mijerationem impunitatemfal- 
fum fuitperditis moribus pollicent es ^ Aug. de Civit. 
I?«lib.XXI. cap. 8 . Tout ce que dit-là S. Augu- 
flin font des injures contre les gens, qui ne croient 
pas l’éternité des peines, mais ce ne font pas des râl- 
ions, 



. i 




D" O C E L L U S. ti7 

fons;& malheurcufement pour ce Pere de l’Eglife il 
n’en aporre point d’aurres dans les deux chapitres , où 
il examine cette qiieftion. D’ailleurs il n’y avoit rien 
defr aiféquedeprouveràS. Auguftin, qu’il yavoic 
beaucoup de gens qui necroioient pas l’éternité des 
peines , & qui cependant avoient des mœurs très pu- 
res. Elt-ce qu’Origene étoit un libertin , lui qui fut 
un Zélateur rigide de la chafteté , de la tempérance, 
& de la charité. On voit que S. Auguftin devoit être 
perfuadé de cette vérité , par la maniéré dont il s’ex- 
prime en commençant i’examen du dogme de l’éter- 
nité des peines. „ileft àpropos,<a^i/-i/,de corobat- 
„ tre maintenant avec douceur l’opinion de quelques 
„ uns des nôtres, qui étant fort tendres pour les mi- 
„ ferables , ne veulent pas croire que les hommes, qui 
„ feront condamnés aux flammes par l’arrêt très- 
„ équitable du fou verain juge, fouffrent éternelle- 
„menr.^‘ fJunc jam cum mifericordibus noflris agen^ 
dumejfe vid?o , pacijice disputandum ^ qui 'vel omni- 
bus ilHs hominibus , quosjufiijjirnusjudex dignos gehen- 
ne fupLicio judicabit , vel quibusdam eorum nolunt cre- 
dere pœnamfempiternam futur U7n. Aug.Ci'vit .Des lib, 
XX. Cap. i6. Pourquoi donc injurier les gens ten- 
dres pour les miferables, après avoir annoncé qu’on 
vouloic les combattre avec douceur? N’eft-cepas 
les injurier que de dire , qu’ils ne foutiennent une opi- 
nion , que pareequ’ elle flatele désordre dans lequel 
ils vivent ? avouons que la grâce efficace avoit man- 
quédans ce moment à S. Auguftin. Ce qui me le fait 
croire encore plus, c’eft qu’il n’aaporté, comme je 
l’ai déjà remarqué, aucune raifon pourfoutenir fon 
fentiment;or je crois qu’il n’y a pas de preuve plus 
évidente du défaut total de la grâce efficace, que de 
prendre dans la dispute les injures pour des raifons, 
voila ce qui nous montre clairement , que jamais 
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les E crivaîns fefuites n’ont eu cette grâce efficace, 
qu’ils cherchent à détruire depuis fi longtems. 

Avant de revenir aux Démons des anciens , je di^ 
rai encore un mot fur la queftion dont je viens de 
parler. Les Théologiens conviennent, qu’il ne faut 
pas toujours s’en tenir au fens littéral de certaines ex- 
preffions, pourquoi donc n’interprêtent-ils point ces 
paroles dtpu éternel , de tourmens fans /î», d’une ma- 
niéré qui ne détruil'e pas l’idée, que la raifon nous 
donne de Dieu & de fa clemence? il faut toujours 
donner un fens au texte de l’Ecriture , le plus fimplq 
& le plus naturel qu’il eft poffible ; par quelle raifon 
ne pas expliquer les termes hebreuxqui fignificntpei- 
nes fans jî?/ , par les mots de peines qui dureront très- 
longtems , car pluficurs perfonnes foutiennent que les 
mots hebreux ne veulent pas dire autre choie ? 6c 
dans la langue grecque , d^ns la latine, dans la fran- 
çoife ne prenons nous pas fouvent les mots éternel 
& deyi»j pour exprimer fimplement l’idée d’une 
chofe qui doit durer longtems? ne voïons nous pas 
dans tous nos livres, & ne difons nous pas tous les 
jours, je vous aimerai éternellement ^\e^eSenàxo\ éter~ 
nettement mon opinion , les gens raifonnables étemel^ 
obfedés par les difputesdesjanfeniftes & des 
JVloliniftes? dans la langue latine les mots ex omni 
<e ternit ate , ab infnito tempore , perpétua , in fempiter- 
'ftu7nten.'pHS ne le prennent-üs pas pour exprimer un 
long cfpacedetems }hujus virilaudem, dit Cicéron, 
ad fempiternam memoriam temporis calamitas propa~ 
gavit,\e malheur des tems aétcrnifé la mémoire de 
cet homme : & Terence ne dit-il pas ? Si perpétuant 
visejfehanc apnitatem: fi vous voulez, que cette al- 
liance foit éternelle. Les grecs ont emploie les mots 
éternifer, etihaç éternellement, 
cterhel , Siî-exiîs perpétuel, hvuxig perpétuité, 
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perpétuellement, mi toujours, 4ans le même (êns 
que les Latins. Hefiode dit, cespens-là étoientchar- 
gés d’un travail éternel , «i fti* «ip iihat ^ Hef. 

ÿfwr. & dans Plutarque, il devicnr immortel 
par la mémoire de fa vertu mSifctrêt «pi7«« Plut, 
in fymb. Les Grecs & les Perfes apelloient inf 

mortels les foldats deftinés à la garde du Roi de Perfe. 
Donnons encore un exemple; afin tjue ta fource de 
tettê fontaine fut éternelle. Tp*i rè tîj 

Greg. 

Avant de finir cette digreflîon fur l’éternité des 
peines , qui n’eft déjà que trop longue , je crois de- 
voir dire ici qu’ayant raporté , ce que l’on peut dire 
fur cette queftion , je conviens qu’aujourdhui il n’eft 
plus permis de s’éloigner du fentimentdeS. Augû- 
ftin, qui eft devenu celui del’Eglife ; après avoir rai- 
fonné en philofophe, un homme ftge doit fefouf 
mettre à cc qui lui eft ordonné par ceux , à qui Dieu 
a accordé le pouvoir de le conduite, & de décider 
les points de fa croiance. Ainfî en expofant les ob- 
jeétions , qu’ont fait cenains anciens , & que font 
encore plufieurs modernes contre l’éternité des pei- 
nes, je fuis très-perfuadé qu’elles font éternelles, 
parcequeles Conciles l’ont ainfi décidé, ôcquec’cft 
par ces Conciles que Dieu a révélé la vérité aux chré- 
tiens. Une feule décifion de l’Eglifc univerfelle 
vaut mieux , pour établir la réalité d’un article de foi, 
que tous les raifonneraens des philofophes , qui quel- 
que bons qu’ils paroiflent, n’ont jamais afles d’évi- 
dence pour détruire ce qui eft véritablement révélé. 

Je reviens aéluellement aux bons démons deS 
Payens & aux anges des Chrétiens. Plutarque dit, 
„que lorfque les démons , qui préfidentaux Oracles, 
„ & qui font chargés de les rendre dans certains lieux, 
„ viennent à les quitter , il s’enfuit necelTairemenc 
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. „ que lés Oracles cefTent ; mais lorfqu^ils retournent 
dans ces lieux, après un long efpace de rems, les 
,, Oracles recommençem. Cette ccfTation &cere* ' 
,, tour d’Oracles reffemblent à des inilrumens de mu- 
„ lîque, quand ceux qui en favent jouer les touchent.” 
yctf tir' ùvxm yiyiiAfJtt» ^ rtra^fCtjrS-a 
ire\?L«uf ^/kTp ^'iri r«î$ irtfi rcè fcittTtlce, 

fix itTKyftcpoiç ^‘xtfton'ôiç CMXttx’sri tt xo/xt^v TvtxXtim 
vUTXToixî/TX ^ (PvyopTMt n fxtiuTcipTap ùiTc^aX^ti rvr 
^û»x(xt» , fiTit 7rxçôt]ati xira» ^tx xt)^KoZ , xuÉxxt^ 
'ipyxtx (pOéyytmt y^pe/fivxt ixtrutrut Kj xx»Ô>tù)p, 
jam enim eo perventuin e(i ^ audeamusque id po[i mul~ 

■toi altos tpfi quoqite pronunciare ^geuits qui oracuîis ac 
•vaticiniis *pra:jeSii funt ^ 'vel defcic?itibus onmino^ 
etiatnintercidere ifia , vel fugientibus ^ aut alto w/i- 
grantibus vim fuam amittere : rurfufque longo pojl 
■tempore rever fis iif ^ taviquam inftrumenta fonare 
fatidica loca , eorum ob prafetitiam. Plut. Oper. de 
Oraculorum defeèîu tom. 7 -. pag. 418. 

Les anges cellenr ainfi quelquefois d’avoir foin des 
lieux , qui leur ont été confiés , Ôc de produire les ef- 
fets qu’ils operoient auparavant. Ainfi l’ange, qui 
defcendoit autrefois , dans certains tems de l’année, 
pour remuer l’eau de la Pifcine, conftruite auprès 
du temple, & dans laquelle (après que l’eau avoir 
été troublée) le premier malade qui y defcendoit, 
obtenoic fa guerifon , ne retourne plus depuis long- 
tems pour operer cette guerifon. Les anges, qui 
avant Luther & Calvin avoient des autels dans ces 
cglifes , où pluiieurs miracles étoienc opérés par 
leur interceffion , ontceffé d’en faire dans cesegli- 
fcs , dès lors qu’elles font devenues protellantes. 
Mais: fi elles redeviennent catholiques, les mêmes • 
miracles , qui y font arrivés autrefois , peuvent y 
avoir lieu de nouveau. . , •. 

: - ■ ■■ J» 
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Je pourrois encore trouver un nombre d’autres 
Æhofês, dans les quelles la croyance, quelespayens 
avoienc des bons démons reirembloit parfaitement à 
celle des chrétiens pour les anges. Mais je me con- 
tenterai de celles que je viens de métré fous les yeux 
des Ie<5teurs,& je finirai cette remarque par deux re- 
fleélions. La première , c’eft que S. Auguftin n’a 
pas eu raifon de dire, que les payens avoien t tort d’in- 
voquer les démons, puis qu’ils les croïôient tous 
mauvais. „ Si Apulée, </// ce Saint , vouloir que l’on 
, , crut , qu’il y a de bons démons , il auroit mis dans la 
„ defeription qu’il en fait quelque chofe, qui donne- 
„ roit lieu de penier qu’ils ont quelque part à la béati- 
,, tude des Dieux , ou à la fageflTe des hommes, mais 
„ il ne leur attribue rien de ce qui fait la diférence en- 
,, tre les bons & les mauvais.“ FrohtdeÇi [Apuleius) 
ftîiquos dæviones botios vellet intelligi , aliquid ettam in 
ip forum dferiptione p07ieret , unde vel cuvi dits ali» 
ifuam beatitudinis partem , vel cum hnminibus qualcni~ 
cunque fapientiam putaretitur habere communem. Aug. 
decivit, Dei. Lib. IX. cap. 8. Comment S. Augu- 
Ilin a-t-il pû fe refoudre à avancer une opinion auflS 
peu fondée ; & aufii ailée à détruire, fur tout dans un 
tems où il y avoir encore plufieurs écrivains payens? 

II n’y a qu’à lire le traité qu’Apuléea compofé furie 
genie ouïe démon de Socrate, pour voir qu’il ad- 
mettoit des démons , qui n’étoiem occupés qu’à faire 
du bien aux hommes ; tel étoic celui de Socrate , qni 
leconduilbit dans toutes les aébions de fa vie. Leftn- 
liment des philofophcs & des poètes fercuniflfoit fur 
l’article de l’exiftence des bons démons. Plutarque 
dit, ,, que quelques démons, après unlongefpacc 
„de tems, aïant été entièrement purifiés par leur 
„ vertu , participoient enfin à la divinité, & fe pîa- 
,,çoient au rang des Dieux.“ ’£« Je otnttétap àxlym ptlf 
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Vnxpopv traXXa S'i «ptriîf Kcttxpêiîrctt ^fo7yr«$ 

E l'^riiis quasdam paucas longo tempore ‘vir*> 
tutis ope prorfus purgatas di'uiiue nqtura participes 
reddi. Plut. Oper. Tom. i. de Orac. pag. 41Ç, 
Voila qui efl décifif contre S. A'jguftin. Il y a bien 
des aceufations contre les'payens, dans la Cité de 
Dieu , qui n’ont pas plus de fondement que celle 
ici. On peut voir par-là , que de tout tems les plus 
grands hommes ont prêté aux gens, qu’ils n’ai- 
moient pas & contre les quels ils écrivoient, desfen- 
timens qu’ils n’eurent jamais. 

Je viens à ma féconde refleéfion. Après avoir paro- 
le fl longuement des bons , des mauvais anges 6c des 
démons, il eft naturel de favoir où fe trouvent au- 
jourdhui toutes ces fubftanccs , qui par leur nature 
doivent neceflTairemenc toujours exifter : quand aux 
anges nous favons en général leurs demeures , les uns 
font dans le ciel, les autres font fur la terreoccupés 
du foin de ceux dont ils font les anges gardiens. Ils 
lesfuivent affiduement dans quelque lieu qu’ils ail- 
lent , ils font toujours préfents,toujoursattentifs. J» 
quovis diverforio , dit S. Bernard, 'm quovis angulo ^ 
angelotuo reverentiarn habc : tu ne audeas illo prtcfen- 
te ^quod vidente me nonauderes, S. Bernard, ferm. 
in Pfalm. qui habitat. Dans le même Ouvrage St. 
Bernard dit, „ qu’avons nous à craindre fous de pa- 
jjreils gardiens, ils ne peuvent être ni vaincus, ni 
jjfeduits, ni feduire, & ils font nos confervateurs 
dans tous les évenemens de nôtre vie, toujours fi- 
jjdcles, prudens 6c puilfants. Pourquoi craignons 
,, nous donc? fuivons-les feulement & forons leur 
,, fermement attachcs.‘‘ ^id fuh tantis euftodibus 
tîmemus , nsc fuperari , nec Jeduci , minus autem fedu^ 
çere pojjunt ^qui eufiodiunt nos in omnibus •viis nofiris: 
fideles funt ^prudentes funt ^potentes fuut : quid tré- 
pida» 
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tantum Jè^uamur eos ^ adhareamus eis. 
•Jd. ibidem. 

La docîlrine de S. Bernard ayant été aprouvée par 
PEglife, il ne refte plus aucune difficulté furcesan- 
ges habitans de la terre , & attachés àlaperfonne ôc 
îla conduite des hommes. Il n’en eft pas de même 
des démons. On nous aprcnd, dés nôtre enfance , 
que les démons font dans les enfers au milieu des 
gammes; lorsque nous fommcs parvenus dans Tâge 
de railbn les Prédicateurs nous tiennent le meme lan- 
gage : mais on nous dit ces fortes de chofes fort légè- 
rement & fans preuves, car l’Ecriture eft contraire 
à ce lentiment , elle nous aprent, en termes formels j 
que les mauvais anges font dans une région d’un air 
épais & groffier , où ils habiteront juiqu’au jour du 
jugement. C’efteequeS Pierre & S. Jude nous di- 
fent. Ecoutons d’abord S. Pierre. Car fi Dieu n'a 
par epargrré les anges qui ont péché mais les aiant en- 
voie dans des chaînes épaijjes ^ oufeures ^ les a livré 
pour être refervés au jugement. Ef yàf i B’toiiyyihaf 

oôn icfitlrxTê ^ 

<r*î , -ratçi^ùnctf ù( x^irn Tttfuuitui. Si enim Deus an- 
gelis peccantibus non pepercit^fed catenis caliginis de^ 
trudens in t art arum tradidit in judicium Jervatos, 
St. Pétri Epift, fecunda cap. 2. verf. 4. ' 

L’Apôtre S. lude dit la même chofe que S. Pierre. 
1/ a refervé fous une épaijfè obfcurité dans des liesss 
éternels , jufqu au jugement de ta grande journée , les 
anges qui n'ont pas gardé leur origisse , mais qui ont 
abandonné leur propre origine. ‘AyyUus reif f.in 
•nftiTeiUetç rv» iaïUSt «AAei àurûXmitvni t< ’i^iot 

ê’ixtpjjgitr^ $ii xpirn payions y ^tvptoliuiiuniVTr^^ 
ttriptiKtt. Angelos non fervantes fuum princi^ 
pium^fed relinquentes proprium domicilium y in iudi~ 
ciummagni diei yVÎneulis aternis fub caliginem refer* 
JudæApoft. epift. v.é. Il 
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Il eft donc cerrajn que les Démons ne feront dans 
l’enfer qn’après lejugement dernier ; ils habitent ac* 
tuellement dat\s un air épais &obfcur, & les plus 
grands théologiens en conviennent ; comment n’en 
conviendroient ils pas, puisque fur cet article les 
Saintes Ecritures font fi claires? Il refte à fa voir 
quelle eft cette région , qui foit la demeure des. Dé- 
mons ; or l’Ecriture ne nous donnant la deCTus au- 
cun éclaircilTcment, les plus célébrés Doélcurs, 
tant anciens que modernes, font forts embarafles. 
Pierre Lombard-, Archevêque de Paris , apellé le 
Maître des fentences à caufe delà fagefife de les dé- 
cifîons , & dont l’autorité eft du plus grand poids 
chez tous les théologiens catholiques , dit qu’il n’cft 
pas permis aux démons d’habiter dans le ciel , par- 
ceque c’eft un lieu clair & gracieux , ni fur la terre 
afin qu’ils n’y perfecutent point trop les hommes j 
mais que , félon ce que nous en aprend l’Apôtre S. 
Pierre, ils demeurent dans un air épais & obl'cur, 
•qui leur eft donné pour demeure jufqu’au jour du 
jugement dernier, d’où ils feront enfuite envoiés 
dans l’enfer. Non enim efi eis concejfum habitare in 
cœlo ^ quia clarus locus eft ^ ^ ajnœnus: nec in terra 
mbijeum^ ?te homines ?;imis infeftarent. Sed juxta 
uipo(ioIi Pétri doiîrsnam , in epiftola canonica tradi- 
tam , a'ére ifto caiiginôjo -, qui eis quafi carcer usque ad 
tempusjudicii deputatus eft : tum autem detrudentur 
\n baratrum inferni fecundum illud : itf maledi^i in 
ignem aternum , qui praparatus eft diabolo ^ an- 
gelis ejus. Petr. Lombard! Epife. Paril. fentent. 
iib. IV. &c. Lib. 2. dift. VI. pag. ip. Edit.Pa- 
rif. 1548. 

La plus part de mes leéteurs , qui ont toujours cru 
que lesdiableshabitoient dans l’enfer, étant inftruits 
à préfent du contraire, feront fans doute bien aife de 
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/avoir àquoi ils s’occupent, & s’ils reftent toujours 
dans leur demeure aerienne. Le Maître des fenten- 
ces lesinftruira lui-même & fatisfairaleurcuriofité. 
,, 0 n a coutume , dit Pierre Lombard ^ de demander 
„ 6 tous les démons font tous dans cette région d’un 
„ air épais & obfcur , ou s’il y eh a déjà quelques uns 
J, dans l’enfer. Il eft vrai femblable que tous les jours 
J, il defeend quelques démons dans les enfers, qui y 
j,conduifent les âmes , qui doivent y être punies, & 
„qu’ils y tourmentent les damnés, & qu’ils ferélé- 
, J vent tour à tour dans cet emploi, defeendant & 
„ remontant des enfers. “ Solet autem quart utrum 
mîtes in ifio aëre caliginofo fint ^ an aliqui jam fini in 
hferno ; quotidie defcéndant aliqui damomum veri^- 
nàleefi ^ quia animas illuc cruciandas deducunt : ^ 
juod illic aliqui femper fint , alternatis forte vicibus^ 
non procul efi à vero, qui illic animas detinent àtquff 
cruciant. Id. ib. p. 131. 

Cet endroit peut nous fournir d’excellentes reflec- 
tionspour les égards , que nous nous devons les uns 
les autres dans la focieté , & doit nous inftruire à 
nous aider, à nous entre- fecourir ,& à partager mu- 
tuellement nos peines & nos embaras; puisque nous 
voions que les diables, tout diables qu’ils font, fou- 
lagcnt mutuellement leurs tourments, fe relèvent les 
uns les autres pour defeendre dans l’enfer , & ne 
fouflfrent point que leurs femblables foient perpétuel- 
lement dans cette demeure. Cependant nous voions 
tousles jours des hommesau milieu del’opulenccy 
nagcantdansla joïe & dans les plaifirs , n’avoir au- 
cun égard aux maux de leurs concitoiens. Quel eft 
le fermier général qui diminue un plat de fa table , 
pour fecourir tant de pauvres malheureux accablés 
fous les impôts , & fous la mifere attachée à leur état? 
quel eft le Général , qui enrichi par les contribu- 
• . lions. 
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lions , & les prefens que la guerre lui raporte., penfë 
à recourir un foldac cllropic , ôc quelque fois men- 
diant Ton pain dans les rues ? quel eft le Confeiller de 
grand Chambre) qui s’enrichiiTant des maux caufés 
par la chicane ) aide un plaideur indigent , £c raporte 
ion affaire fans interet, uniquement pour aider un 
malheureux ? Aucun de ces gens fonge-t-il à prati- 
quer , je ne dis pas des vertus divines & humaines , 
maisdes vertus diaboliques ? Ces dernieres iont>elIes 
donc encore trop feveres pour les courtifans, pour 
les financiers , & pour les magiflrais. 

Je termine ici ces reproches pour venir à un ar- 
ticle , qui fans doute intéreife la tranquilité de Tef- 
prit de mes ledteurs ) après leur avoir montré tous 
les démons, habitant hors deTenCer, je crains qu’ils 
ne fe figurent , voiant tant de maux qui arrivent dans 
le monde , que le genre humain cft en proie à la ma- 
lice des démons, &que les démons font les maîtres 
delà terre. Je dois donc les afTurer, que le pouvoir 
des diables n’efi point auffi grand qu’ils pourroient 
le croire , Sc que les démons ont des ennemis qui les 
detruifent tous les jours. Pour lavoir comment ce- 
la fe fait , écoutons parler un grand Théologien. 
,,La puiflànce de tenter les hommes, dit Pierre 
yy Lombard y eft enlévée aux démons par les gens qui 
„ vivent jufiement & chaliemenc, enforte que, 
„ comme l’a remarqué Oiigene, tous les démons 
y, qui aiant voulu- tenter des juffes en ont été vain- 
eus , ne peuvent plus tenter d’autres perfonnes. 
„Mais il faut reliraindrecela , au crime qu’un de- 
i^mon voudroit faire commettre à un homme ver- 
,, tueux: par exemple un diable qui veut induire un 
„ Saint perfonnage au péché d’orgueil & de vanité, 
„ & qui a été vaincu par lui , ne peut plus tenter qui 
^ que ce Ibit fur l’orgueil £c la vanité. On voit donc 
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qu’il faut que chaque jour le nombre des ennemis 
J, du falut des hommes diminue.” Vincentes minuunt 
exercitum àtemomm. Ecoutons parler Lombard 
plus amplement. Aliis quoque , qui a fanéfit jufie 
iiy pudice vivent ibut vincuntur^ potefias alios ten^ 
tandi videtur aditni. Unde Orige7tes ^ puto ^ inquit^ 
fane quia fanêii répugnantes adverfus iflos tentato^ 
res^^ vincentes minuant exercitum d^emonum^^ 
velut quant plurimum eorum interimant : nec ultra fas 
fit illi fpiritui , qui ab aliquo fanélo cafie ^ pudicù 
•vivendo viEius eft , impugnare iterum alium homim 
nem , hoc autem putant quidam^ intelligendum tan-- 
tum de illo vitio quo Juperatus ejl : ut de juperbia 
aliquem virum fanéium tentât ^ vincitur ^ ulte-^ 
rius non liceat in ilium vel alium de fuperbia tentare^- 
id. ib. p. 131. 

Il refte encore une difficulté, c’eft que les gens, 
quiconnoifientles hommes, &qui fe font fait une 
étude du coeur humain, trouveront que cefecours 
eft bien foible contre tous les Diables , qu’ils croï- 
oient auparavant prifonniers dans l’enfer: Voions, 
diront-ils, choififîbns mille perfonnes parmi ceux 
qu’on conûdérera , par leur état, comme devant 
vivre jufie cafie. Nous verrons que dans ce 

nombre il ne s’en trouvera peut-être pas dix, qui 
aient jamais vaincu un démon. Prenons d’abord 
pour le pêché d’orgueil cent Jefuites : qui peut ie fi- 
gurer qu’aucun de ces Révérends Peres eut jamais 
remporté pour la vanité le moindre avantage fur le 
Diable? Àâuellement choifliflbns centjanfeniftes 
pour ce qui regarde la charité, la douceur , & l’amour 
de la paix, & ne faudroit-il pas fe faire la plus forte 
illufion, pour fe perfuader , que des gens au ffi hai- 
neux aient jamais évité les pièges du démon , lurtouc 
ce qui peut fiater leur aigreur , ièi favoriièr leur cfpric 
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de parti ? Venons au péché delà gourtnandife & pla- 
çons trois-cenc Bernardins, vivant dans l’opulence 
comme des financiers , & n’attendant pas même que 
le Diable les tente pour faire Icursdéliccs de la bonne 
chere; enfin, augmentons le nombre jusqu’à cinq 
cent perfonnes prifes parmi des Cordeliers «Sc des 
Carmes qui doivent vaincre les Diables , qui con- 
feillent le pêché-de la chair ; qui eft alTes imbécile 
pour croire que par m i ces cinq cens combattans , en- 
rollésdansla milice chrétienne, un feul ait jamais 
triomphé du moindre Soldat de Belzebut ? 

Je réponds à cette objeétion; que fi le nombre 
desfoldatsdu Diable n’a pas diminué dans ces tems, 
iiraétéexceflivement dans les fiècles pafles , où les 
Eveques vivapt exemplairement n’étoient point des 
piliers de la Cour ^ des ruelles, où les Eccléfiafti- 
ques étoient plus occupés de l’étude des fciences 
divines que des écrits ennuyeux dujanfenifme & 
du Molinilmei & où les Religieux & les Moines 
vivant dans des retraites champêtres , comme des fi> 
litaires attachés à la méditation des chofescéleftes, 
n’avoicnr point quitté ces retraites pour venir in- 
onder les Villes, en prendre les mauvaifes mœurS j 
& les furpaflèr même s’il eft poflible. Voila le vrai 
tems où l’armée des Démons a été confideràble- 
ment diminuée , & où il fe trouvoit beaucoup de 
gens qui mhiuebant exercitum décmomm : fi nous n’a- 
vions pas eu de plus grand fecours dans les anciens 
jujies ^ cha(les que dans les modernes , où en fe- 
rions-nous aujourdhui? mais la providence avoit 
prevu de tout tems cet inconvénient , & au fecours 
que nous avons re^u des premiers chrétiens, elle 
avoit encore ajoute celui de l’ange gardien qu’elle 
a donné à chaque particulier pour être fon defen- 
feur contre les démons^ enlbrteque nous fommes 
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toujours affuré , fi nous voulons bien vivre, de mé- 
riter ia protcdbioH de nôtre gouverneur , & de trou- 
ver en lui un iècours contre les attaques du Diable, 
cequi-ne nouseft jamais refulé „ Toutes les fois, 
„ditS. Bernard, que nous fentons une forte tenta- 
„tatîon,ou qu’une grande tribulation nous ména- 
ce , invoquons nôtre gardien ^ nôtreaide, foit dans- 
,, le bonheur {bit dansle malheur. “ §}uoties gravi0- 
ma cer7iitur urgere tentatio , ^ tribulatio ’iehemens 
inimifcere^ invoca eufiodem tmm , dodorem tuum , ad~ 
jutorem tuum in oportunitatihus , in tribulatione. S.. 
Bernard. Sermon. Xll. in F J alm. qui habitat. 

• Vüiiafurement quidoit bienêtre capable de ras- 
furer cous les catholiques, contre la crainte de la li- 
berté que peuvent avoir les démons, hors des en- 
fers, jusqu’au ji^ement dernier. Je conviens que 
cette raifon neparoîtra pas bien fatisfailante aux pro- 
teftans , mais c’eft leur faute , pourquoi font- ils here* 
tiques. Qu’ils ceflent dé l’être, & ils craindront beau- 
coup moins les démons. Je leur annonce ici avec 
S. Macaire,cequi leur arrivera à l’heure delà mort«’ ' 
C’eft dans ce tems , où ils fe repentiront inutile- 
ment d’avoir cru le culte des anges criminel , & 
d’avoir voulu dans leurs prières s’adrefter toujours 
direélement à Dieu , malgré le culte ôc l’interceflion 
des faims 6c des anges, fi fagement & fi invincible- 
ment établi par l’Eglife Romaine,- qu’ils aprennent 
donc le fort qui les attend, Ôc qu’ils fâchent ce qui 
leur arrivera lorsqu’ils expireront. „ Quand l’ame, 

„ dit S. Macaire , fort du corps , il s’éfedtue alors un 
jj^rand miftere. Sicile eft coupable de quelque pê- 
3 , ché , une troupe de démons, de mauvais anges , de 
,, puiflances des ténebress’en faififtent &i 1a fbumet- 
„ tent a leur domination. Perfonne ne doit s^étonner 
„ de cela , car fi lorsqu’un homme vivoit fon ^me a 
, i »ctc 
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(pôoçût rijç 7Fî^) T^'l» 

yîjv ê'utKoa-fJLyiffiuç y ov- 



minent , nous report-^ 
drons a cela que ^ ces 
changemens font parti- 

T6 



„été foumife aux démons, & a été leur efclave, 
combien à plus forte raifon , quand elle fort de ce 
„ monde , doit elle être fous leur direcSlion. Au con- 
traire, li l’ame n’eft fouillée d’aucun crime , les an- 
3, ges,les efpritsfaintsl^entourent jlagardcnc, & une 
„ foule d’intelligences angéliques la conduifent à 
5, Dieu pour l’éternité des liècles.*^ ^ando egredi~ 
Sur e corpore anima hominis , queddam magnum illic 
ferpeitur. Si enim fuerit rea feccati , chori dæmo~ 
num ^ ^ angoli pnijlri ^ ac potefiates tenebrarum^ 
abripiuiit animam illam , atque fubjugatam in fuas 
partes pertrahunt : nec débet quis propterea velut re 
quapiam injûlitainadmirationemduci. Si enim ^ dum 
•vvveret homo ^ <dr in hoc feculo degeret ^ illis fubjeélus 
fuit ^ ohîempera'vit , ac fervus illorum jaéius efi ^ 
quanto magis cum egreditur ex niundo ^ detinetur ac 
Juhjugatur ab ipfis ? Ex parte autem^ quæ melioris 
eft conditmiis , potes cognofeere , rem ita ffe habere. 
Sanéiis fiquidem fervis Dei ab hoc tempore adjlant 
angeli ^ ac fpiritus fa?Æ circumdant ^ casque cu(io~ 
diunt. Cumque exicrint e corpore , chori angelorurn 
affumptas eorum animas in fuam partem pertrahunt^ 
in Jeculum perpetuum , fc adducunt eos ad Do~ 
mmum. S. Macarii homilia ^ horml. XXII. pag. 33 . 

Combien ne m’cftimerai-jc pas heureux , (î les 
refleéHons, que je viens de faire ici, fortifiées par 
l’autorité d’un ancien Pere de l’Eglife, pouvoienc 
convertir, & ramener à la vérité quelques uns de 
mes amis proteftans qui s’en font éloignés: Je croi- 
rois jouir du même contentement, qu’aura uo de nosf 
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culiers, ôc qu'ils n'arri -re ^ ov-rg %<ï%i 

vent jamais , * ni n'arri- , 

N t 7rCT£, 

veront a toute la terre. 

I i §.5 

plus grands poetes , lorsqu’il mettra aux pieds du S. 
Peres ces Genevois , à la converlion des quels il tra- 
vaille , & qu’il doit conduire à Rome dans deux ans, 
comme il nous l’aprend lui- même dans une Lettre 
écrite à Mr. ... à Boulogne, & publiée dansplu- 
Ceurs Journaux. Que diront alors fes ennemis , qui 
lui reprochent depuis fi longtcms avec tant d’aigreur, 
fa liberté de penfer : quoique fes écrits foient remplis 
d’endroits également fublimes & édifiants, comme 
on peut le/ voir dans cette même lettre.? C’eft une 
manie bien afFreufe, que celle des dévots outrés & 
des hipocrites, ils n’ont jamais attaqué de grands 
hommes, qu’ils ne leur ayent fait le reproche âe n’a- 
voir point de religion j ils ont Jugé que ce moyen é- 
toit le plus court , & le plus fur pour nuire à des gens, 
dont la gloire lesofFusquoit. C eft ainfi que pour tâ- 
cher d’acquérir quelque célébrité, une efpece de 
Cuiftre littéraire, qui s’eft chargé de delïéndreli 
religion pour quinze fols parfemaine, vomit tpus 
les mois, dans une feuille périodique, les injures les 
plus grofîïcres contre les gens les plus eftimables, 
tels que Mrs. de Saintefbis, de Montefquiou &c. 
cet Ecrivain deshonoreroit par fon ignorance lacau- 
fe qu’il defFend, s’il étoitpoffible que quelque chofe 
d’aulFi refpeébable put l’être. 

• 7 Nous répondrons à cela que ces changemens font 
particuliers. J’ai ajouté cette phrafe pour mieux lier 
Icfcns. 

® JïtiiTfXiif îi Ç6tp* 'pjs TTipt 77>» yjj» h</,Xê(fimrfaiy 

brt ytyoïUj wn ir«( 5r#7t. Ces changemens rd arriveront 
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^ f, Kojî toTç §. Quantàccitx, 
?Jyov<rt Tjj'i» Tjff 'EA- c][ui dilcnt que FHis— 
A)juk?ç îçjçiccç ocp^^v toirc grecque com- 

iÎOTT» 

jawais , ni n arriveront à toute la terre. Met à mot 
r.-ais la de(iruiiio7t entière de i arrangement autour de 
l.î terre n'ejt pas faite ^ ni elle ne Jefera jatnars. 

Ileft certain que nous voions, pour ainfi dire, 
renouvdler la terre dans i’Hiftoire, par les ciiféi ents 
changemens, qu’elle nous aprend être arrivés fur la 
plancte que nous habitons; mais ces ch ange mens, 
qui arrivencfucceflivcmenc , neportent aucun dom- 
mage à la terre, qui en général refte toujours ce 
qu’elle a été , félon Ocellus , de touteércrmré Si la 
mer gagne d’un côté ,elle perd de l’autre , & laitîè à 
découvert à peu près autant deterre,qu’cUeen in* 
onde d’un autre. L’on a vu par des iretnblerr.ensde 
terre des précipicess’ouvrir , des montagnes s’éléver, 
pardercmblablestrcmblemenspluiieurs hauteurs 
ont été aplanies, & pluficurs ouvertures ont été 
comblées. De notre rems l’IJc de Santorin s’eft éle- 
vée dans l’Archipel au milieu d’un bouillonnement 
éfiouvantable des eaux delamcr , culuire ces eaux 
s’étant calmées , la nouvelle Islc eli devenue Itable , 

& elle eft habitée aujourdliui ; on peut lire l’hiitoire 
de la nailîànce de cette Isie, c’ed un petit ouvrage ' 
très-curieux & très-judicieulèmem fait. Ovide dé- 
crit élégamment la fucceifion des diférents change- 
ments, qui arrivent fur la terre lans qu’elle en lôit j 
endommagée. „ J’ai vu, dit-il^ dès campagnes chan- ; 
,, gées en mer , èc des mers changées en campagnes } 

3, il y a des endroits éloignés de la mer , où il relie 
„des coquilles, & l’on a trouvé fur des montagnes i 
,, de vielles ancres de vaifteaux... Les ravines d’eaux ' ! 

13 foût 
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' mcncc à Inachus Ar- ef»«i toxT 

gien, ^ on doit regar- ’Aç^e/ax , Tr^oc-fKTêoy 
acr cela non comme ovratç , ov;^ «Jf 

I 3 TiVOf 

j.fonrdes vallons au milieu des plaines, &i!yaeu 
„des montagnes transporcées dans la mer par des tor- 
„ rens impétueux. On voit du fablon tout fecendes' 
„endroics qui ont été marécageux, ôtilyamnin-' 
„ tenant des marais qui fe font formés dans des fa- 
„ blonieres. La nature produit dans quelques endroits 
„des fontaines nouvelles, & dans d’autres elle tarit’ 
„dcsfources. Plulieurs fleuves ont pris nailLnce, 
„6c font fortis des ruines des villes renverfées par 
,,des tremblemens de terre, & plufieurs s’y font 
„defl[eches. C’eft ainfi que le Lyque , Fleuve d’A- 
„fie, s’abîme dans un énorme gouffre, & après un 
„long cours fort enluite de terre. 

Fii/t ego , quodfuerat quondam folidijjîma tellus , 
EJfefretum yvidi fadas ex aquore terras : 

Et procul a pelago conchajacuere marina : 

Et vêtus inventa efi in montibus ancora fummîs. 
^odque fuit campus , valiem decurfus aquarum 
Eecit : ^ eluvie movs eft dedudur in aquor 1 
Eque paludofa ficcis humus aret arenis : 
fluaque (îtim tulerant , (iagnata paludibus hument^ 
Hic fontes Natura stovos emifit , ér iUic 
Claufit : antiquis tum muîta tre?noribus orbis 

Elumina profiltunt ^ aut ex fucat a refidunt. 

Sic ubi tf rreno Lycus e(l epotus hiatu , 

Exfif:t procul hinc , alioque renafeitur ore^ 

O/id, metamorpb. lib.XV. 

^ T«i( Xiyoom ‘n>D "ntf inftstg 

rtv Afyitov ^luand a ceux qui dijunt 
Ifijioire grecque commence à Inachus Argkn 

Les 



Digilized by Google 



134 RE F LE CT IONS 

rivoç TT^cûTiif, un premier commen- 

aAAofr ^ïjç yiyo^ivviç cement, mais comme 

jU.êT«- 

Lesphilofophes,quiontcru que le monde avoitea 
un commencement , & que ce commencement n’é- 
toit pas éloigné , ont apuié leurfentiment du peu de 
connoiflance, qu’on a de ce qui s’eft paiïeil y a un 
certain nombre de liecles: en effet fi nous portons au- 
jourdhui nôtre vue à plus de trois mille ans, nous 
n’avons plus aucun point fixe où nous puiflions atta- 
cher notre croiance, & fi nous allons jufqu’à quatre 
mille ans , nous entrons dans d’épaiffès tenebres,où 
nous ne découvrons plus rien. „ Si la terre & le ciel, 
5, dit Lucrece^ne font pas une fuite de la génération, & 
„ fi la nature eft immortelle, d’où vient que la guerre 
„deThebes, & la ruine de Troye font les premiers 
„ exploits que les poetes ont chantés ? pourquoi tant 
3, de belles aéVions , qui ont du précéder ces expédi- 
,, tions fanglantes, n’ont elles pas fait le fujet heroique 
„ de leurs poemes? c’eft quela nai (Tance de l’univers 
,,n’eft point éloignée & qu’elle eft peu ancienne. 
„ Pourquoi y a-t-il tous les jours des arts qui fe perfe- 
3, élionnent , & qui s’augmentent par les recher- 
„ ches qu’on fait, & par les foins qu’on fe donne: on a 
3, perfeâionné la navigation , 1 a mufique excelle par 
„ des tons nouvellement inventés. Enfin l’on a pene- 
„tréla nature, fes mifteres ne font pluscâchés,“ 
Praterea , fî nullafuit genitalis origo 
TerrMt , cceîi jfemperque aternajuere : 

Cur fupera hélium Thebanum ^ funera Trojtt 
Hon alias alii quoque res cecinere poèta ? 

^0 totfaéia <virum toties cecidere ? nec usquam 
^ Æternis fama monumentis injitaflorent ? 

Verum^uî opinor Jjabet no'vitatem fumma j recens- 
^ue Na- 
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an cliangemcnt arrivé jUÉT<x| 3 oA?f x«t* otv^l^v, 
dans la Grece , qui TtohKclyuç yx^ ^ yé^ 

I 4 yon 

Natura'fi V7undi , neque pridem exnrdia cepit. 
^are etiam quadam nunc artes expoliuntur • 

Nunc etiam augefcunt ^ nunc addita navigiis Junf 
Multa : modo organtci melicos pcpcrere fonores 
Denique natura hac rerum , ratioque reperta'ff. 

Lucrer. de Rer. nat. Lib. V. ÿ. 3 . 

J’examinerai ici en detail toutes les raifons, quV 
portc Lucrèce, pour prouver le commencement^ 
de la génération de Tunivers, elles me fournirôîlt 
matière à quelques refledtions: je répondrai donc 
article par article. 

1 °. D'où vient la guerre de Thrhes ^ ^ la ruine de 
*rroye font ils les premiers exploits , que lespoetes ont 
chantés .2 Je dis à cela , qu’il y a eu làns doute d’au- 
tres Ecrivains avant Homere, maisdontlcsouvra- 
ges fè font perdus ; fi dans deux-mille ans, (ou fans 
doute tous les mauvais pdemes épiques , qu’on a fait 
avant ce fiecle, feront dans la nuit éternelle,) on di- 
foitquela Henriadede Mr. de Voltaire, l’Homere 
François, eftlc premier ouvrage où l’on ait chanté en 
France la gloire d’un Souverain, dans quelle erreur 
nelêroiton pas .^11 n’eft pas douteux qu’avant Aga- 
memnon il n’y aient eu beaucoup de grands hom- 
mes ; mais leur mémoire eft dans l’oubli , parce- 
qu’ils n’pnt point eu de poetes qui aient célébré 
leurs adtions , ou s’ils en ont eu, ces ouvrages ont 
péri comme ceux de tant de nos. auteurs, qui ayant 
à peine été faits depuis cent ans , font aufîi incon- 
nus que s’ils n’avoient jamais exifté. 

Vixere fortes ante Agamemnona 
Multi - fed omîtes illatrymahiles 

Urgeti- 
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Vrgentur ignoti<jue îonga 
üo£ie^ (arent t^uia vate Jacro. Horat. L 4* 9- 

A ces premicres raifons ajoutons en une encore un 
peu plus forte, c’eft que quand même il auroitpûy 
avoir beaucoup de poeres aufïï bonsqu’Homere, il 
faut neceflairement que, dans la durée des tetps, 
leurs ouvrages fe perdent , comme ceux d-Homere 
fe perdront à la fin dans le cours immenfe des fic- 
elés. Combien dans refpace de dix-fept fiecks le 
, te ms ne nous a-t il pas ravi d’excellents ouvrages? 
Les haranguesd’Hortenfius î plufieurs livres de Ci- 
céron • entre autres, prefque toutletroifieme de k 
Nature des Dieux; l’hiftoire entière de Salufte fi 
efiimée, dont il nenousrefte plus que deux mor- 
ceaux ; une bonne partie de celle de Tiie Live; les 
trois quarts de celle de Diodore de Sicile ; les deux 
tiers de celle de Dion CaiTe. Enfin tant d’autres li- 
vres , fats par les plus beaux genies delà Grcce & 
de Rome, que nous avons perdus entièrement, ou 
dont nous n’avons plusque des fragments. Si Con- 
ftanrinople eut été détruire &faccagée dans le cin- 
quième fiecle, ainfique Rome le fut deux ou trois 
fois par les Bnbares , & fi l’Empire d’Orient eut 
efiTuié alors le même fort que celui d’Occidenr , 
nous n’aurions peut être pas un feul auteur grec & 
latin du bon tems d’Athenes & de Rome, il ne 
nous refteroit que quelques théologiens ; encore 
combien n’avons nous pas perdu d’ouvrages d’Ori- 
gene, de Tertulicn ôc de tant d’autres ? 

Nos meilleurs écrivains qui , malgré leur mérité & 
leur genie, ne peuvent fe garantir des effets d’une 
vanité , qui leur caufe fouvent bien du chagrin , de- 
vroient penfer ferieufement au peu de fond, qu’on 
doit faire fur cette réputation , & fur cette imnxsr- 
tîjlitc , après la quelle il; courent avec tant de viva- 
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cité, pour ne pas dire de fureur; ils chan^eroienc 
ilors (ans doute de conduire. Qu’ils profitent de 
l’avis, que leur a donné un philofophe, qui avoit 
lui-même fait tous fes efforts pour obtenir cette 
immortalité, & qui dans la fuite en connutJa fri- 
volité. .jjefupofè, Cardan^ que vous écri viés,^ 
„&que vousfâfliés des ouvrages dignesd’cire lus, 
„cjui peut vous alfurer que chaque jour ils ns 
, J perdront point de leur prix, que le tems ne les 
„ détruira pas, ou ne les rendra pas méprifables, 
3» le goût des hommes étant fi fujet aux chunge- 
3,mensP Mais établifibns qu’ils auront une certai- 
33 ne durée, de combien d’années fera-t-ellc.^ de 
33cent ans.? de mille? de dix mille? oü efi l’ou- 
33 vragequi ait furiïionré autant de fiecles, quel exem- 
3 ( pie en peut-on citer? Mais enfin puisque tout doit 
3, finir, il importe peu qu’une chofe dure fix jours,' 
33 ou dix millions d’années ; ces deux objets de tems 
3 >()uiparoifrent fidiférents, font égaux lorsqu’on les 
3 , compare à l’éternité, dans la quelle ce qui n’aura 
3)duré, eu égard à elle, qu’un inftant fera plongé dans 
33 un oubli éternel. “ Scribis ^ inquam ^ quo modo 
legenda , ^ de qua re praclara , ^ adeo tihi nota 
ut defiderare legentet poijint 1 quo (iilo , qua Jèrmonis 
flegantia , ut legere fùftineant ? fit ut Ugant , nonne 
avo praterlabente , in fingulos dies fiet auSiio , ut' 
prius fcribta contemnantuT , nedum negüganîur 1 at 
àurabunt aliquot annis : quot ? centurn ? mtlle ? ojlen- 
exemplum rjel unum inter tôt miUia'^ atque om~ 
T.tno cum defitura fini ^ etiam fi per reditummundut 
^enovaretur . . . non minus quant fi ut initium ha- 
huit , ^ ■fînem accepturus efi ; mhil interefb an pofi- 
(iecmam dient , ati decem millia myriadum annorum^ • 
nihil utrumque ^ ^ ex aquo ad aternitatis foatium. . 
Cardan, de vit. propria, c 9. p. 29. - . . - 

1 y II». 
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yove ^ iÇAi /3ûtç3«“ Souvent a été barbare j 
çoç il 'EJtiûiff oJ;^ uV *° & qui la fera fou- 

a V- 

IT°. Pourquoi y a-t il tous les jours des arts qui fi 
perfetîionnent , ^ qui s^ augmentent far les recherches 
f^c. Les mêmes arts qui fe perfedtionnent aujour- 
d’hui, par les foins de ceux qui les cultivent , avoient 
été poulies autre fois à une perfection encore plus 
grande , que celle où ils (ont aujourd’hui : les Grecs 
n’avoient-ils pas porté l’architeCture , la peinture , & 
furtout.la fculpture au degré le plus éminent? La 
barbarie desGots &des autres Barbares introduilit 
un mauvais goût, qui fit totalement oublier le bon. 
Enfin après douze censansj’architedture, la pein- 
ture, & la fculpture font forties de l’état déplorable 
où elles avoient été. Cette circulation dans les arts 
du bon au mauvais, & du mauvais au bon, a tou- 
jours duré & durera toujours. 

N’avons-nous pas vu perdre , pour ainfi dire de 
nôtre tems, bien des arts qui refleuriront peut être 
dans trois mille ans. La peinture fur ie verre ell né- 
gligée à un point qu’on peut la regarder comme ou- 
bliée. L’art de faire ce maftic , qui lioit la pierre, 
& qui prennoit avec elle une dureté plus forte que 
celle du marbre, nous eft inconnu. Je ne parlerai 
pas ici de ces galeres, ou vaifTeaux à trois rangs de 
rames , dont nous avons même peine à concevoir 
l’idée , & qui fait depuis fi longrems & fi inutilement 
le fujet des fpcculations des Antiquaires, & des 
ConllruCtcurs denos vaifTeaux modernes. Toutes 
ces connoiflànces perdues reviendront dans la fuite 
des tems, ôc celles que nous avons aujourdhui fe 
perdront, & auront enfuite leur retour. 

111°. Enfin Ton afenétré lanature ^fis mificres ne 

font 
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vent encore. Ses ha- dtè^uirm ptovov yivo- 
titans ont changé non /taeroivas-alof, »A- 

font plus cachés : rien ne prouve plus la vanité deTef- 
prithumain, quecedifcours de Lucrèce, quicroi- 
oicdefon tems connoître les mifteres de la natu- 
re: heureufement pour lui la vanité des philolb:i* 
phes, qui l’avoient précédé, & celle de ceux qui 
l’ont fuivi , font excufer la Tienne. Democrite , Epi- 
cure crurent connoître les mifteres de la nature. 
Platon, Ariftote, Zenon rejetterent les fenti mens 
de ces premiers & prétendirent avoir découvert ce 
que les autres n’avoient pas vu. Aux philofophes 
payeos fuccederent les chrétiens , qui ne furent pas 
plus d’accord entre eux; dans ces derniers tems les 
Carteficns ont affuré avoirpr/V la nature fur lcfait^ 
pour me fcrvir des expreffions d’un de leurs grands 
partilans (Mr. de Fontenelle). Neuton s'dt mo- 
qué de cette prétendue furprife , 6c il a expliqué 
les mifteres cachés de la nature d’une maniéré en- 
tièrement opofée à celle de Defeartes. Les veri? 
tés, les erreurs, les doutes, les conjeétures iè fuc- 
cedent les uns^aux autres. Et l’on apelle une dé- 
couverte ce qui dans l’infinité desfiecles a été con- 
nu, & ignoré une infinité de fois. 

IlâAAMjuç yetç Ktti yvymt xat tç-cti fiitfliapêç « 
Souvent la Grece a été barbare ^ elle le fera 
fouvent encore. Voila une prophétie dont nous 
volons de nos jours l’accompliffement , 6c il y en 
a très-peu dont on puilTe prouver auflî facilement 
la réalité. Mais chacun peut la faire hardiment 
de fa patrie, dans quelque piis qu’il Toit, fans 
craindre d’être regardé comme un menteur. Com- 
bien dé fois dans deux-mille ans l’Italie n’a-t-clle 

pas 
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(puVgulÇ ou 
«U «fg y^i(ovoç « yt 
vofiivtjç y oc’AAot'’ ^ V60- 
Tffatç «eJ, x«} <aroV 

>}Wfle? Afl8|Wj3<st- 

vcurjjf. rigç} ju>î'v Toü 
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<)ôoçô 4 f tIjç ô«» éauTW 

J Wf ÛUT/tl? 

, >t«} £|ê< Tûv 

UT^cMicc oXmot, y rijç 



feulement .par des ré- 
volutions humaines , 
mais par les effets de 
la nature , qui à la vé- 
rité n'eft jarnais ni 
plus puiffantc ni plus 
roible , mais qui eft 
toujours plus nouvelle , 
& prend un commen- 
cement par raport à 
nous. Je crois avoir 
aflcz parlé de la na- 
ture du monde, de la 
génération , & de la 

deftruétion qui arri-- 
vent dans lui. Il me 
fuffit d^ avoir etaé^/t in- 
vinciblement; que tout 
ce qui eft , fera de toute 

fxh 
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^ vV avT^ç ri}i 
fMl^OVOÇ 



pas été barbare, & civilifée »par les arts & les 
fciences. Sous fes Rois, & fous fes premiers Con- 
fuls Rome fut fauvage & grofliere; après qu’elle 
CUC conquis la Grece elle en prit les mœurs & 
l’efpric ; fous la puiffance des Gots & des autres 
Birbares, elle retomba dans la baibarie; après la 
prife de Conftancinople, par le fecours des Medi- 
cis, elle reprit Ton ancienne gloire: elle la perdra 
de nouveau un jour , & la recouvrera comme elle 
l’a fait dans les tems pa/îés. 
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éternité ^ la nature étant 
toujours d^un coté ac- 
tive & en mouvement , 
& toujours d^un autre 
coté pafïîve ôce» repos; 
ôc encore toujours 
vernante d^’un côté, &: 
toujours gouvernée d^un 
autre côté. 



Msv dsiKivérov cpuVgwff 

9-cvç, féif 

dii Kvf^epvuetjç , <J« 

KV^iCVùol^iiilç ^ IkUVÔÎç 

fÂQt ilà TOV- 

T«l^. 



Chapitre IV. 

§. I. 

J C penfe qu'il cft à 
propos de dire ' quçl- 
que chofe touchant les 
générations des hom- 
mes , & de montrer 

comment , & par quelle 



Kg<paA«/ov 

§. I. 

re Téi £| aA- 

J'gt'grgwç- , cTTa-ç Té îx 
Tivuv iças , X*T(X Tpo» 
7T0V «;riTêAov^êv<K j vo^- 



* ITlÇ/ ?l TJJÇ «AAjgAtf» Mtêp»)Vâ»¥ •yiUTtMi , 

Tl JS*« IX T<rwK tçtci xxree rpoTTor i7rtTi^.ovjut>:4 ^ 

Ti xeu r$i<ppctrv>iiç *«i etriejTiTci tvifvttpyovv^i; , T»ej| 
xrtAoiî i^ii» Je penfe qu il efl à propos de 

dire quelque chofe touchant les générations des hofH~ 
mes , (S" de morttrer comment , par quelles toix' 
elles doivent être : Oedius va nous dire fur 

ce fujet les choies Jes plus importuires, & nous Iff 
verrons toujours parler dans ce chapitre en philo-* 

ibphc digne d’etre un grand L^islateur j 

» np#- 
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juw T8 ^ tra)(Pçû(ru- lui elles doivent être 

V , / ,v-, achevées: la modeftie 

vtjç fié OffioTiiTOÇ Oiri' o i • ' j i 

^ & la piete devant beau- 

'' <rvÉç« 

w ^ rTp«r«* jKfv TêVTo heiXct^Sit ^ ort kSoidjç ipfxct 

irfertiftif , itXXa riKtatif <yttt 9 tci)i. Il faut d abord cowe^ 
Tîir , que nous ne devons pas nous aprocher des femmes 
pour le feul plaifir &c. Voici la conftruârion f*-tt »§«>- 

ret ^utXa.^ut T6VT0 en Tr^etrtt/iCl* ev^ xXXa ysunvi 

TtKioif nioc à mot (é'' d'' abord il faut convenir^ que nous 
SIC nous aprochons pas des femmes à caufè du plaijîr^ 
mais de la génération des e7ifansj 

Ocellus avoir donc dit , plus de huicfiecles avant 
les S. Auguftins , les S. Ambroifes ; & tant d’autres 
Petes de l’Cglife , cette vérité importante au bien des 
Etats , & des familles particulières \ que le feul pki- 
fir nkll pas ce qui doit conduire les hommes à jouir 
des douceurs de l’amour, mais qu’en bons citoiens, 
ils doivent fonger à donner des fujets à leur Prince, 
ôc'des concitoiens à leurs compatriotes, qui aug- 
mentent le nombre des gens vertueux, qui font uti- 
les à la Republique. 

Lorsqu’Ocellusdit, que cen’eftpas pour le feul 
plaifir , mais pour la génération desenfans, qu’on 
doit s’aprocher des femmes, il fe garde de' bien pré- 
t;endre comme l’ont fait plufieurs Peres de l’Eglife, 
qui ont pouflé les c-hofesàl’extrème, que ce plaifir 
Ibit criminel en lui même. 11 lavoir, qu’il ne peut y 
avoir rien de criminel dans les principes mechani- 
ques, que la nature a établis dans le corps humain. 
11 vouloir feulement dire que le plaifir, qu’on goû- 
tait avec les femmes, ne devoir pas être nôtre prin- 
cipal but. C’eft ce que nous verrons dans la fuite 
de cet ouvrage.^ Au contrake les Peres de TEglife , 
~ par 
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coup y contribuer; * il (TüveçyowW, t«<J'é x«- 
faut abord convenir , ^ ^ ^ • ~î 

1 Awf tV61V OtOUOU' TTfiU» 

que nous ne devons pas a. r s 

Tfl» 



par un fentiment auffi faux qu’extraordinaire , ont 
voulu que ce plaifir par lui même fut un crime , qui 
ne devint pardonnable que par la dignité du maria- 
ge. S. Auguftineft précis fur cet article, car il dit: 
„raccouplement conjugal, fait par la volonté à la 
„ génération, n’ell point un pêché , mais c’en eft 
,, un, s’il eft fait par la concupifcence; cependant 
„ce pêché n’eft que veniel à caufe du mariage.“ 
Conjugalis concubitus generandt gratta non habet cul~ 
fam : concupifeentia vero fatienda : fed tamen ewm 
conjuge ypropter fidem tort ^venialem habet culpatn^ 
Aug.lib. de bono conjugal. Cap. VI. 

L’opinion , que le plaifir dans l’aétede la généra- 
tion n’étoit jamais exempt de faute, a fait examiner 
aux anciens Thologiens , fi Adam auroit connu Eve 
dans le Paradis terreftre s’il n’eut jamais pêché S. 
Jerome dit , que cela eft fort incertain , quod fi obje~ 
ceris ^antequampeccaret fexum 'virt (^ fæminafutjpt 
divifum , absque peccato eos potutffe conjungi : quid 

futurum fuertt incertum efl. Hieron. contra Jovian. 
Tom.ll. lib. I,p. 37. S. Auguftin n’a point été dans 
le douce ainfi que S. Jerome , il a examiné, comment 
eft ce que, le plaifir dans l’aâe vénérien étant tou- 
jours vicieux , Adam & Eve auroient pu Je joindre 
enfemble fans reffentir la moindre atteinte de ceplai* 
ûr. La queftion eft délicate ék difficile àcxpliquerj 
voionscommentlarefoutS. Auguftin. „Leshom- 
j, mes , dit-il , qui ne favent pas , qu’elle étoit la feli* 
jjCité du Paradis, s’imaginent qu’on n’y auroit pû 
„ engendrer des enfans que-^par le moyen de cettfc 

„con- 
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Tov p£»-TovTo iiahot- nous aprochcr des fcm- 
fiiïr y Ôri ûv^ iî^ov^ç mes pour le plaifir, 

•» ev(Ka 

'jjConcupifcence, dont nous voions que le mariage 
,, même, tout honorable qu’il eft, nelaiflcpas de 
„ rougir. . . * . mais Dieu nous garde de croire , que 
,, ces mariés qui étôient dans le Paradis , eufléne ac- 
jjComplis par cette concupifccnce, dont la honte 
„les obligeoit à couvrir leur nudité, ce que Dieu 
leur avoir dit en les benillant : croijfés rnultipUés 
J, remplijfh ta terre. Car cette concupifccnce eft 

née dans le pêché l’homme donc eut repan- 

„dulafemence,&la femme auroic reçu les parues 
„ génitales , autant que le befoin l’auroic exigé 6t les 
,, parties de la génération euflent été mues par la vo- 
„ lonté , mais non point par la concupifccnce ; car 
„nous ne remuons pas feulement à nôtre gré les 
,, membres , oü il y a des os & des jointures comme 
5 , les pieds, les mains & les doigts, mais aulB ceux 
,, où il n’y a que des chairs des nerfs , & nous les 
,, étendons, les plions, les accourciflbns ainli qu’il 
„nousplair, comme cela fe voit dans la bouche & 
J, dans le vifage. « . . je lailTe à part que certains ani- 
,,m 3 ux font mouvoir leur peau quand ils veulent. 
^,11 eft vrai, que les hommes n’ont pas cette forte 
de mouvement, mais nkra-t on que Dieu n’ait 
pû ,1a leur donner ? Ne fe pou voit-il donc pas faire 
J, que la partie, qui ne fe meut maintenant dans le 
corps que par la concupifccnce , ne fe fur mue 
,, que par la volonté. “ Sed nunc homines profeéioil- 
hui , fuit inparadifi ^felicitatis ignari , niji per 
hoc quad experti fuxt . id efl per libidinem ^ de qu(L 
viden.'us ipfajH eîiam honefatem erubefeere nuptia- 

ruM , non potuijfe gigni -film opinantiir 

abft 
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mais dans la vue d'en- e*Éx« TrçoçUfjttv'^ 
gcndrer des cnfans; 'tUvav yivifftuç, 

. §. i.’ 

ahfit itaque ut credattius illot con juges , in paradijh con» 
fiitutos , per hanc lihidinem , de qua trubefcendo eadem 
membfa texerunt , impletUTOs fuijfe , quod in fua bene- 
diéiione Deur dixit : Crefcite ^ multiplicamim ^ 
impiété terram ^pofipeccatum quippeorta efl h ac libi- 
do. Aug. Civitat Dei L. XIV. cap- 21. Seminaret 
iptur prolem vir ^fufciperetfœmina , genitalibus mem - 
hrh, quandoid opus ejjet, voluntate motis.^ non libidine 
concitatis. Neque enim ea fola membra movemus ad 
nutum J qua compaéiis articulata j'unt ojjibus : (icutpe- 
des^manus , ^ digitos ; verum etiam ilia qua molli- 
hui remijfa funt nervis , quum volumus , movemus agi- 
tando J ^ prorigando producimus , ^ torquendo defle- 
dimus , ^ conjhingendo duramus: fitut ea qua funt in 
ore ac fade quantum potefi voluntas movet. . ; . . Omit- 
to quod animalibus quibusdam natur aliter infitum ejl ^ 
ut tegmen^ quo corpus omne vefiitur ^ f quid in quocun» 
^ueloco ejus fenferint abigendum , ibi tantum moveant 

uhifentîunt numquid. quia id non potefi homo ^ 

ideo Creator quibus voluit animantibus donare nonpo- 
iuit..,, neque enimDeo difficile fuit fie ilium coTtdere^ 
ut in ejus carne etiam illud non ni fi voluntate movere» 
^ur , quodnunc non nifi libidirte movetur. Aug. de Ch» 
vit. Dei L. XIV. cap. 24. 

Avant de réfuter le lènEimcflt dé S. Auguftin , ôi 
de prouver combien tout le fifteme , qu'il vient d’éta- 
blir , eft contraire aux notions les plus claires , & aux 
principes phyfiques les plus évidens, nous remarque- 
rons que les Théologiens , qui ont vécu plufieurs fie- 
clèsaprès lui ont adopté fon filtemc. Ecoutons Pier- 
re Lombard Ae Maître des femences. „ Il to voir, 

K dit^ 
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s. §. 2. Ket) ytH^oLv- - §. 4. Il eft certain qflo 
7 »ç 7 cHç. ivvelfxiif y les puiHances , les orga- 

, : .J TflO 

,j dit-il , comnient nos preifiîcrs peres , s’ils n’avtoient 
,, pas péché, auroicnt eudesenfans, & commentées 
,,enlàns Teroientués j quelques uhs penfent que les 
y\ hommes n’auroienc pu avoir des enfens dans le Pa- 
,, radis , par un accouplement avec les femmes , fi ce 
3 -, n’cft après le péché ; ils foutiennent que cet accou- 
,, plementn’auroit pû avoirlieufans la corruption & i 
,, (ans la concupifcence dans l’homme , puisque c’eft 
par le péché que ces paflions ont eu lieu , donc cet 
„ accouplement n’auroit pû fç faire : il faut repondre 
„ à cela , que fi les premiers hommes n’avoient point 
„ péché, ils euITent procédé charnellement à l’aâe 
„ de la génération , fans corruption & fans crime , il 
„ y auroit eu un accouplement immaculé , & un 
„ coit fans concupifcence , & les hommes euffcnt 
,, commandés au membre génital , comme ils corn- 
„ mandent à leurs autres membres, enforte qu’ils 
ÿ, n’auroient fenti dans la partie , dcftinéc à produire 
p, la génération, aucun mouvement illicite: de mê- 
„ me que la main , 6c les autres membres peuvent* 

„ être mus, fans concupilcence, de mêmcauûi le 
,, membre viril eut été remué fans aucune deman- 
,,geaifon de k chair, car cette maladie de deman- 
jjgeaifona été communiquée par le péché auxpar- 
I, ties de la génération. On, auroit donc engendré 
,,dans]e'paradispar un coit immaculé 6c iâns cor* 
j,ruption. C’êft pourquoi S. Auguftin a dit, par 
,, quelle raifon ne croirons nous pas, que les hommes 
avant le pêché auroient pû commander à leur 
membre viril , pour l’emploier à la procréation des 
^, enfans ^ çar il n’eil point incroiable que Dieu p’cûç 

pû 
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JaçSj&lesdcfirsquiont Tflfr o^yc^vn^ xot) rotç 
^tc donnés aux hommes o’çê|«î t»ç tf^oç (t?v). 

K 1 

,, pu faire de telle maniéré leur corps , que s’ils n*a- î 

„ voient point péché ils auroient commandé à leurs ; 

,, parties génitales , ainfi qu’ils commandoient aux 
„ autres parties du corps , comme par exemple aux 
„ pieds* La fcmence eut donc été répandue fans plai- 
,,fir,&raccoucbcment fait fans douleur. “ Vide», 
dum eji qualiter prmi parentes ^Jt non peccajfent , ■filios 
procréaient , ^ quales ipfi nafeerentur. §luidam pu- 
tant adgignendos -filios primos homines in paradifo mif- 
ceri nonpotuijfe , nijî pofi peccatum : dicentes coneuhi- 
tum fine corruptione ”jel macula non pajfe fieri. Sed ante 
peccatum nec corruptio , nec macula in homine ejje pote- 
rat : quoniam ex peccato hac confecuta funt. Ad quod 
dicerûium ejl , quod fi non peccajjent primi homines ^fine 
Omni peccato ^ macula in paradifo car?iali copula con- 
yenijfent^ effet ihi torus immaculatus ^ (fy commixtia 

fne concupifeentia: atque genitalihus membris fcutca- 
teris imper arent , ut ibi nullum motum illicitum fenti- 
rettt; ^ feut alia membra corporis aliis admovemus^ ut 
manumori^fne ardore libidinis : ita genitalibus ute- 
rentur membris fine aliquo pruritu carnis. Hac enim 
Utalis agritudo membris humanis ex peccato inhaft, 
Genuijfent itaque filios i» paradifo per coitum immacu* 
latum , ^ fine corruptione, Unde Au gu fi inus : Cur non 
credamus prmos homines ante peccatum genitalibus, 
membris ad procreationem imper are potuijfie , ficut ca- 
teris in quolibet opéré fine voluptatis pruritu utimur ? 
htcrçdibile enim non efi Deum taliafecijfe ilia corpofa 
ut y fi no7t peccajfent , illis ^mbris ficut pefibus im- 
per ar ont , nec cum ardore feminarent , vel cum dolore-, 
parèrent, F. Lombardi Sent. Lib, II, di fi. 20. v ' 

. ’ Pour 
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uVtr toT; GbS par la Divinité pour èÜ^ 

êopivctç n:oiç dy^oûzoïç^ gendrer ^ ne leur ont^ 

\ , • 

■< I ou^ 



* 

Pour repondre à toutes ces lîéHons plus poétiques 
quephilofophiques, il s’agit d’abord de (avoir fi, 
lorsqu’Adam & Eve écoient dans le Paradis , ils man- 
geoient ou ne mangcoient pas : or il eft certain qu’ils 
mangeoicnt , car Dieu dit à Adam , tu mangeras à ta 
volonté du fruit de tous les arbres de cejardin ; We 
frtfiîu qiiUem omnîs arborts hujushorti libéré comedes. 
Genef, chap. Z. verf. i5. Et qu’on ne difc point que 
cette nourriture étoitfpirituelle, elleétoit faite pour 
le corps. L’Ecriture nous aprend, que Dieu avoit 
orné le Jardin d’Eden de tout ce qui pouvoit fervir à 
la nourriture & à la commodité. „ Le Seigneur Dieu 
,, avoit orné un jardin de plantes dans l’Eden à i’o- 
, J rient, où il plaça l’homme qu’il avoit fait, & le 
Seigneur Dieu fit que la terre y portoit toutes for- 
tes d’arbres défirables pour la vue, & propres à la 
,, nourriture/* Ornavit autem plantisjehova Deus 
hortum in Hedene ab oriente : ubi collocavit hominem 
ilium quemfinxerat ; fecêratque Jehova Deus ut ger~ 
minaret de terra ilia , qua'Vis arbor dejîderabilis ad af- 
peêlum , ^ bona ad cibum. Genef. chap. 2. verf. 8. & 
9. Il elt donc certain qu’ Adam mangeoit dans le pa« 
radis terreftre , & qu’il lui fut permis de fe nourrir de 
rousles fruits, excepté de ceux de l’Arbre de la Scien- 
ce du bien & du mal : de fruéfu vero arboris feientiio 
boni ^ m ali non commodes. Or fi Adam mangcoit,il 
falloir que ce fut avec plaifir ou (ans plaifir : Si c’étoic 
fans plaifir il n’auroit point mangé , malgré la permif^ 
fion que Dieu lui avoir donné de le faire , car la nour- 
riture, lorsque l’on n’a point faim, non feulement 
cft inlîpidc, mais elle eft rebutante; or nous voions. 

qu’il 
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^int été accordés pour ov^ tliovîjç evexx 
'.îeplaidr, mais pour la ffujw|3é/3j}itev , 

' \ K ^ 

xju’il mangeoit , il falloir donc qu’il reflentit du plaifir 
à manger , & que les organes de Ibn golier , & la dif- 
pofirion de fon eftomac lui fiflent délirer , & crouver 
..bonne la nourriture; aufïi fut-ce le délit de manger 
. un fruit , qui étoit bon au goût , & agréable à la vue , 
qui feduilit Eve, & aprèselle Adam, ^um ergo vi- 
der et urmulieri bonum ejje fruüum arborit illius in ci * 
bum é!"g^atijjîmum êjfe ilium oculis. ,, Le fruit de cct 
5, arbre étoit bon pour manger , & très-agreableaux 
yeux.“ Cela efl: clair , il falloir donc qu’Adam & 
Eve mangea firent avec plaifir , puisqu’ils recher- 
choient un fruit pareequ’il étoit bon pour la nourri- 
ture fruSium bonumin cibum , & qu’ils jugeoient qu’il 
, devoir être tel par h beauté à la vue , <ùr gratijjîmum 
ejfe ilium oculis. Si Adam mangeoit avec plailir , fes 
organes dévoient être dil’pofés de maniéré à recevoir 
les lenfations, caufées par les parties qui les afFec- 
, toient,enfprte qu’en mangeant une figue il devoit y 
trouver un autre goût qu’à un citron; pareeque les 
parties molles & rondes de la figue ne caufoient point 
fur fon palais les picotemens , que les parties acres & 
coupantes du citron y auroient faits; or parla même 
raifon , fi Adam avoit répandu la femence , elle au- 
roit produit fur les glandes des parties delagénéra- 
ration , les fenfarions , quelaftruéture du corps hu- 
main exige necefifàirement. Prétendre qu’Adam dans 
l’adte du coit n’auroient eu aucun chatouillement, . 
c’eft foutenir qu’Adam n’auroitfenti aucun goût en 
mangeant. S Auguflin a beau dire, que le champ 
delà génération ,quieft un vafe crée pour cet ufage , 
auroit été enfemencé par les parties deilinces à cela , 

• de 
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de même que la main répand les fcmences fur la ter- 
re. Ita génitale arvum vas in hoc opus creatum Jèmi- 
naret , ut nunc terrant manus. Aug. de Civit. Dei 
Lih.XIVXap.22. Cette comparailbndeS. Augu- 
llin cloche entièrement, car dans Tordre des fenfa- 
tions, indifpenfables au corps humain par la maniè- 
re dont il eft conftruit , autre chofe eft la fenfatiort, 
que reçoit la main par Tatouchement du bled qu’eile 
jette fur la terre , & celle que reffentent les glandes de 
la génération par la prelSon qui s’y fait, lorsqu’el- 
les expriment la femence. 

Il nerefte que deux reflburces à S. AugufHn & à 
fes partifans ; la première c’eft de dire, que Dicuau- 
roit arrêté par un miracle le cours des fenlâtions na-f 
turelles à Thomme, Mais n’eft-ce pas raifonner bien 
peu philofophiquement, que de vouloir établir un 
dérangement dans les loix générales de la Nature , 
par un miràcle immédiat de Dieu, toqtes les fois 
qu’Adamfe fur porté àTaétede la génération Dieu 
fait toujours lès ebofes par les voïes les plus fimples : 
& c’eft unedes plus grandes marques de fa puiffance. 
S’il avoir voulu qu’Adam eut répandu la fcmence, 
comme la main répand le bled fur la terre, il eut or- 
ganifé d’une maniéré diférence les parties génitales 
d’Adam lors de fa création. 

La fécondé reflburce des partifans de S. Auguftin, 
c’eft de dnequ’avarttlcpeché les parties viriles d’A- 
dam étoient diférentes de ce qu’elles furent après. 
Mais nous ne trouvons rien de tout cela dans l’Ecri- 
ture, & ce changement auroitété fans doute afîés 
confidcrable, pour qu’ellcen fit mention j elle dicau 

con- 
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contraire , que la feule fuite qu’eut le pêche d’Adam 
&d’l£ve fut leur exil du Paradis : l’homme fut con- 
damné a cultiver la terre à la fueur de fon front in fu- 
dorevultus tui vefcerif cibo : 6c la femme à enfanter 
avec douleur indolore parirs libéras. Peut-on fe figu- 
rer, que s’il fut arrivé quelque changement dans la 
conftruâion des parties génitales d’Adam, l’Ecriture 
qui parle de la punition que reçurent" celles d’Eve , 
par les douleurs de l’enfantement, n’eut pas dit un 
mot de la nouvelle conftruâion de celle d’Adam ? Il 
y a quelque choie de plus pour détruire de fond en 
comble cette conjecture , c’cft que lorsqu’ Adam & 
Eve eurent mangé du fruit defFendu , ils eurent hon- 
te de leur nudité, & fe couvrirent de feuilles de fi- 
guiers; Tune aperuerunt fefe oculi avibortm , noverunf- 
que fe nudos ejfe.^ ^ confutis foliis fculneis fecerunf 
fibifublîgacula. GenefCap. 2 .. 'verf’j. Il falloir donc 
qu’alors Adam , qui avoir apris la fciencedu bien & 
du mal , & qui étoit devenu fujet à la concupifcence, 
connut tout l’emploi & tout l’ufage de fes parties gé- 
nitales, puisqu’il les couvroit avec une feuillede fi- 
guier, &qu’Eve cachoitles fiennes fous un même 
voile : cela étoit avant qu’ils euflènt comparu devant 
Dieu pour recevoir leur punition } donc on ne peut 
foutenir , fans abfurdité , qu’Adam n’ait d’abord été 
crée dans le Paradis dans le même état, ou il en for.- 
tit J & s’il a été crée dans le même état , il a dû être 
Ilijet aux fenfations attachées àTorganilàtion , & dé- 
pendances abfolument du corps humain. 

S. Auguftin ne dit donc rien defatisfaifantpour ex» 
pliquer, comment Adam ôc Eve euüent eu des en- 

fans } 
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fans ; ils les auroient fans doute eus , comme ils les 
eurent dans la fuite, mais étant fans péché ils au- 
roient vécu heureux , V exempts des maux qui par 
leur crime ont inondés le monde. Si Dieu a lanûi* 
fié le mariage depuis le péché, qui doute quel’ac- 
couplemcntdans le Paradis n’eut pu être très-faint, 
encore qu’il eut procuré du plaitir aux époux? Il 
n’étoit pas plus contraire à la gloire du Seigneur 
qu’Adam en fentit dans l’acte de la génération, que 
dansl’adtion de manger & de boire. 

La fource de terreur de S. Auguftin , & des Peres 
qui l’ont fuivi , a été de croire , que tout coit confer- 
voit toujours quelque chofe de criminel, dès qu’il 
étoitfaitavec plaifir , &c que lafaintetédu mariage ne 
pouvoir entièrement jullitîer la concupifcence. Mais 
cette concupifcence, lorfqu’elle n’eft point désor- 
donnée, eft une des chofes les plus utiles à la généra- 
tion; car iàns elle, quelque en vie qu’un homme ma- 
rié eut de faire des enfans , il n’en viendroit jamais à 
bout; c’eft l’attrait du plaifir qui porte l’homme à 
l’aéiede la génération , la volonté feule ne peut rien 
dans cette affaire. S. Auguftin en convient, & ex- 
plique parfaitement ce qui arrive dans certaines occa- 
fions à un homme, qui n’4 quela volonté. ,, Ceux 
5, qui aiment , dit-il^ cette volupté , foitdansla con- 
3, jonârion du mariage , foit dans un commerce hon- 
„ teux , ne font pas ^us quand ils veulent , car quel- 
5, quefois ces mouvemens nous importunent malgré 
,, nous ,& quelquefois- il abandonnent ceux qui les 
,,défirent avec ardeur ; & tandis queleur efprit eft en 
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„ feu , leur corps demeure glacé: ainfiilarrivefou- 
„ vent, que certepaffion n’obeic pas non feulement 
J, au délîrs de faire des enfans , mais même aux autres 
5, défirs déréglés de f amour.** Sed net^ue ipfi amatores 
hujus voluptatis , fîve ad c07icubitu$ conjugales Jîve ad 
im7nundtcias fiagiîiorum^quurn voluermt çornmoven- 
tur : Jèd aliquando motus ille tmportmius efi nullo pof- 
cente , aliquando autem deflituit mhiantem ^ quum 
h animo concupifeentia ferveat ,friget in corpore , at- 
quemiruminmodum non folum generandi’volunîati ^ 
•vmm eti^m lafeiviendi libidini libido non fervit, 
Aug.deCivit.Dei Lib.XlV. c. i6. 

Voila qui eft clair. S. Auguftin convient que la 
volonté feule , quelquefois mêmeaidée de la concu- 
pifcence , ne peut opérer l’aclede la génération ; que 
fera-t-elle donc lorsqu’elle en fera privée ? rien du 
tout î & la deftruûion de la moitié du genre humain 
s’enfuivra bientôt. Je le répété encore, une des plus 
grandes marques de la fagelTe du Créateur , c’pll d’ar- 
voir donné aux créatures de diférent fexc ce pen- 
chant & cette inclination , qu’elles ont les unes en- 
vers les autres ; &qui fait l’union & la propagation 
du genre hutpain. Il a plû à quelques Théologiens , 
enthouGaftes’ de la chafteté , d’apeller ce principe 
fondamental du bonheur de la Société une concupi- 
fcence criminelle , & fur cela ils ont débité , au fujet 
du premier homme , toutes les fabuleufes conjeétu- 
res que nous venons de voir. 

Pour mieux connoître l’utiliré dont eft dans l’uni- 
yers cette cpncupifcence , û condamnée par beau- 

' coup 
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coup de Peres de l’Eglife , fupofons fix hommas , 
trois fans concupifceiice avec la fimple volonté de 
procréer des enfans ,& trois avec la concupifcencc; 
les Trois premiers relient fans être d’aucun fecours 
à la Société, malgré leur bonne intention: rendus 
inutiles par le défaut des défirs, qui feuls peuvent 
produire l’état où doivent être les parties viriles pour 
la génération ; les trois derniers au contraire , pro6- 
tant de la concupifcence & de la dilpofirion , que la 
nature a donnée aux hommes pour le coit , par le 
plaifir qu’ils y trouvent, font toutes les années trois 
citoyens dans la Ville qu’ils habitent. 

S. Auguftin après être convenu que la feule volon- 
té, même aidée de la concupifcence, ne peut fuffirc 
pour l’aéte de la génération , avoue que c’eft cette 
lêule concupifcence, qui met en mouvement tous 
les organes de la propagation , ôc qu’elle les met mê- 
me indépendamment de la volonté , tant elle a de 
pouvoir. Lorsqu’étant en colere, dit ce ?ere , nous 
ajfrappons'ou injurions quelqu’un, c’eft la volonté 
3 ,qui meut notre langue ou notre main, Scelle les 
„ meutauffi lors même que nous ne fommes pas en 
„ colere. Mais pour les parties du corps, qui fervent 
„ à la génération , la concupifcence fe leseft tellc- 
„ ment aflujetties qu’elles n’onr de mouvements, que 
„ceux qu’elle leur donne.“ Nam quisquis verbum 
emititiratus ^veletiamquemquampercutit ^ non pos- 
fet hocfacere ni fi Itngua ^ manusjubente quodammo- 
do voluntatemoverentur ^qua membra etiam cum ira 
pulla efi moventur eadem volant ate : at veto génitales 

cor* 
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corporifpartes.ita lil/ido Juo juri quoddtmmoddmancipa^ 
vit J «/ moveri mn •vàlèant ipjd defuerit r.ijî ipfa 

vel ultra , vel excitata furrexerit. Aug. de Civiiace 
Dei Lib. XIV. cap. 19. 

Après cela comment peut-on condamner comme 
un mal , & comme un péché là concupifcence. Il efl: 
clair que le raifonnemenc de S. Auguitin fe réduit à 
ceci : Dieu a ordonné aux hommes & aux femmes de 
i accoupler , Crottés multipliés , a-t-il dit , crefcite 

multiplie anrini : il ne leur a donné que la concupis- 
cence, qui puiflè faire mouvoir les parties de la géné- 
ration , ut moveri nonvalea?tt jiilla defuerit. Sans fon 
I fecours & fans fa détermination la volonté de pro- 

• créer des enfans ne fert de rien ■^fiipf^ defuerit , ^ ni fi 
: ipfi^vel ultra y vel excitata furrexerit. Cependant 
: cette concupifcence eft criminelle , 6 c ne doit entrer 
; pour rien dans la génération ; ce doit être la feule vo~ 

, lonté de faire des enfans. Voila un raifonnementfi 
J abfurde, qu’il n’eft pas neceflairede le réfuter pour 
,t en faire fëntir le faux ; Laiifons donc dire à S. Augu- 

; ftin , & à fes Difciples , que V accouplement canjugal efi 
J fins péché ^ lorfqu’ilefr fait par la volonté de la généra^ 
i tion , mais que den efi un s^il efi fait par la concupifeen^ 

; te. Conjugalis coneuhitus generandi gratta non habet 
iulpam^ çoncupifeentia vero fatianda. Comment 
^ donc agir fans cette concupif cence , qui eft le feul 

• principe qui mec en mouvement toutes les parties 
ü qui fervent à la génération } Il ne feroit pas plus éton» 

I nant de dire j il eft vrai qu’on ne peut jouer d’un Or- 
) 2^2, que l’on ne foufHe du vent dans fes tuîaux.-. 
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■ cependant il faut jouer de l’orgue , & ne point fouf- 
fler dans les tuïaux. 

S. Thomas raifonne fur cet article bien plus confé- 
quemmentque S. Auguftin. „ Il eft abfurde , dit-ce 
grand Vhilofophe , de croire que tout accouplement 
„ charnel n’ell pas innocent: il n’y a de criminels que 
„ ceux qui font defFendus par les loix. Les membres 
ajdu corps étant les inftrumens de l’ame, chaque 
„ membre a une fin qui lui eft propre, de même qu’à 
•„un autreinllrument. Il y a dans le corps certains 
,, membres dont l’ufage elf pour le coit: il s’enfuit 
„ donc que le coit à fon tour eft le but Ôc la fin de ces 
„ mêmes membres ; or ce qui eft la fin de quelque 
,, chofe de naturel , ne peut être un mal dans ià natu- 
J, re , parceque tout ce qui eft dans l’ordre naturel des 
„ chofes a été ordonné , & difpofé par la providence, 
3, pour la fin& le but de ces mêmes chofes. Il eiî 
„ donc impoftible , que la conjonétion charnelle foit 
5, un mal en elle même. Les inclinations naturelles 
,,ont été données aux êtres crées parJDieu , qui régi: 
,,touc: il eft donc impoftible, que ces inclinations 
3, naturelles foient criminelles dans l’ufage de cela 
3, même pourquoi elles ont étédonnées par Dieu : or 
3, dans tout animal parfait il y a une inclination natu- 
,, relie à la conjonétion charnelle, il faut donc que 
3, cette conjonction ne loit jamais mauvaifeenelle 
„même. Une chofe, fans la quelle une très excel- 
3, lente ne peut exilter , ne fauroit être mau vaifc defa 
nature: la perpétuité de la génération de l’efpece 
„ humaine, qui eft un très-grand bien , ne pourroit 
,,être confervéefans l’accouplement charnel, donc 
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„cet accouplement eft un bien, & ne peut jamais 
J, être un mal dansfa nature.“ Sicut autem contra ra^ 
îionmefi^ ut ali^uis carnaliconjun£iioneutatur con-*- 
traidquodconvenitproli generandee ér educand/e: itct 
(tiam fecundum rationem éfl tpuod aliquis carnali con- 
junüione utatur fecundum quod congruit ad generatiO'^ 
nm^educattonemprolis ^ lege autem divina hac fo- 
lumprohibita funt^ qu£ rationi adverfantur^ ut ex/ù^ 
pradiBis patet'.inconvemens eft igitur dicere quod omnis 
arnalis conjunBio fit peccatum. Adhuc quum membra 
eorports fînt quadarn anima infirumenta , cujuslibet" 
membri finis eft ufut ejus^ficut éf cujuslibet alterius in~ 
(brumenti : quorundam autem membrorum corporis ufut 
catnalis commixtio : carnalis igitur co?nmixtio ejt 
ffiis quorundam membrorum corporis: id autem quod efr 
finis aliquarum naturalium rerum non pote fi efje fecunm 
fe malum : quia ea qua natur aliter funt ex divina' 
pfovidentia , ordinantur ad finem , ut ex fupra diéiis 
P<‘tet timpojfibile e fi igitur quod carnalis commixtio fît 
fcnndum fe mata. Amplius , natur aies inclinationes 
infunt rebus a Deo qui cunSta movet : impofiibile efi igi- 
tur quod naturalis inclinatto àlicuius fpeciei fit ad id 
V^^d efi fecundum fe malum : fed omnibus animalibus 
P^feBis ineft naturalis inclinatio ad conjunBionem 
carnalem: impofiibile efi igitur quod carnalis commixtio 
fecundum fe mala. Item, illud fne quo non potefi 
fjfe aliquid quod efi bonum & optimum , non eft Jecun» 
malum .fed perpetuitas fpeciei non confervatur in 
^nimalibus ni fi per generationem , qua efi ex commix^ 
ifone carnali : impofitble efi igitur quod commixtio car-' 
’fflis fit fecundum je mala, D. Thoma fumma eathotJ 
^^•ni.cap.ixC. U 
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. Il eft bon de rqtnarquef , que le fécond argument 
de S. Thomas détruit tout ce que peut dire S. Augu- 
^in , car ce défir du plaifirdans la génération , qu’il 
apeUeconcupifcence, a été donné à l’homme dans 
l’ordre naturel des chofes 6c dans l’arrangement des 
organes. Ainfi il ne peut jamais être mauvais de fa na- 
ture, comme le prouve S. Thomas. 11 eft vrai qu’il 
devient vitieux lorfqu’il fort des lojx , preferites par 
les réglés de la pudicité 6c de la Ibcieté , mais alors .e 
n’eft pas par fa nature qu’il devient vitieux , c’eft au 
contraire pareequ’il va au delà de Ça. nature. 

• £n voila alTés fqr cet article , qui a fait dire tant de 
ebofes outrées à S. Augullin , 6ç à pluüeurs autres 
Peres de l’Eglife, contre le mariage , 6c par confé- 
quent contre le lien le plus utile à la lùcieié : c’eH ce 
que nous verrons dans la remarque Eiivante. Mais 
ayant de finir celle-ci, je dirai un mot pour conten- 
ter la curiofué de quelques uns de mes Leâ:eurs,qui 
défireroieut peut-être de favoir, pourquoi Adam 
pouvant connoître Ç^ve , il ne la connut pas dans le 
Paradis. Le Maître des fentences dit, que ce fut 
pafccqu’Adam n’en eut pas le tems , Dieu l’aiant 
chafle peu de tems après la création d’Eve; Cur erg» 
non coierunt in paradifo ? quia créât a muliere , inen 
transgrejjio faÛa efi , ^ eje£ti junt de paradifo. P. 
iAûmbard.Sent. Lib. II. diji, 2.0. 

. Il refte encore une autre chofe à fàvoir, c’efl: com- 
xpent auroient été , en naiilànc 6c dansi’enfance , les 
Oifans qu’ Adam eut eus dans le Paradis. On convient 
qu’ilsfçrpient nés petits , car fans cela comment Eve 
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auroit eUepû les mettre au monde ; c’eft le fêntimenc 
de Lombard ; Filios parvulos nafci oportebat propter 
materniuterinecejjttatem^id. ib. Quant auxenmns, 
leMaître des femences,apuiéde l’autorité de S. Au- 
guftin , dit „ qu’il feroit arrivé de deux chofes l’une j 
J, ou qu’après leur naiflànce ils feroient devenus 
i,grandstoutàcoup , Dieu ayant bien fait d’une cô- 
„ce,quiécoicun petit morceau du corps d’Adam, 
„ une très-grande femmej ou qu’ils auroient été fem- 
„ blables aux petits poulets, qui dèsqu’ils fortent de la 
„ coquille ont l’ufage des pieds , des jambes , courent 
„ & fui vent leur mere : de meme les enfans d’Adam 
„ auroient d’abord eu l’ulàge de leurs membres,com- 
„ me des gens formés, & auroient fuivi Evefanslui 
„ être d’aucune incommodité." Super hocAugufiinut 
ambiguë loquitur. Movet nos , inquit primi homines 
nonpeuajjent^ utrum taies filios ejjent habituri^ qui nec 
lingua , nec manibus , nec pedibus uterentur. Nampro- 
pter uteri neceffitatem forte necejfe erat parvulos 7/afci: 
fedquamvis exigua pars corporis fit Cofia , non tamen 
prepter hocparvulam viro conjugem fecit • utide ^ ejus 
filios poterat omnipotentia Créât oris mox natos gran~ 
desfacere: jèd uthocomittam^poterat certeeis prajlare^ 
quodmultis animalibus prafiitit quorum pulli ^ quam- 
vis pntparvuli tamen mox ut nafeuntur currunt ^ 
P. Lombard. II. Dift. lo. 

C’eft bien dans cette occafîon que l’on peut dire 
abijfus abiffum invocat , un mauvaft raifonnement en 
amene un autre ; & pourquoi fi les enfans d’Eve de- 
-voienj; tout à.copp devenir grands après leur naififan- 

ce, 
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ce , ou bien refTembler à de petits poulets , avoir l’u- 
fage de leurs jambes pour courir, de leurs bras pour 
fe donner à manger , Dieu avoic il fait des tétons à 
Eve Pce n’étoit pas fans doute, félon S. Augullin, 
pour exciter la concupifcence : à quoi fervoient ils 
donc fl Eve ne devoir pas nourrir îesEnfans? Dieu 
avoir dispofé l’organifation du corps d’Eve , pour 
renfermer le lait dans fon fein , comme il avoir arran- 
gé fon utérus pour recevoir la femence de la généra- 
tion : or Une fait jamais rien envain, pourquoi donc 
Eve ne devant faire aucun ufage de fon fein en avoir 
elle, puisque Dieu ne produit rien ni fans caufe, ni 
■par neceflité, mais par fa fcicrice & fa volonté? 
Deus res ovines in ejje produxit non necejjitate nature , 
Jedfier iiitelletîum ^ voluntatem. D. Thoma fumm. 
■fid. cath. lib. 111. cap. 66. pag. 135 . Convenons donc 
que ces enfans , formés tout à coup comme des pou- 
lets fortant de la coque, répugnent non feulement à 
la conftruélion de la nature humaine , mais encore 
à la fageffe de Dieu , qui eut donc inutilement orga- 
tnifé le corps d’Eve, pour y former le lait, propre à 
la nourriture de fes enfans. 

' » Finiffons cette longue remarque par obferver, 
qu’Ocellus a eu raifon de dire, que la procréation des 
'enfans fait le but de la génération ; mais ce fage phi- 
‘lofophes’eft bien gardé de prétendre, que le plailir 
* qu’on y goûtoit eut quelque chofe, qui ne fut pas dans 
'l’ordre de la nature ni conforme i. la vertu ; il raifon- 
« - ' noit 
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filpléer à ce qui vient t6 ffvyytviKÎjç içi'atç 
a y périr, s il ne veut ytvic^ui ^ 

pas manquer a la fo- , ^ , 

cieté, à la politique, 3 
& à la divinité* /w>jv ^iietç, 

§. 4 ' 

noir conféquemment , & il (avoir que ce plailir avoic 
été donné à l’homme par l’auteur de la nature, ainli 
que tous les autres qui lui (ont procurés par (es or- 
ganes. 

3 Ectr fttiri rv^yyutxnç tçtctç XuxréJicxItityiMrêcti^ 

finn voXp.ixm fitin fttip rm tuxt. S'il ne veut pas 
manquer à la focieté , à la politique ^ à la divinité^ 
Voici la conftrudtion , tetr finn ytur^at An- 
ntraxitti rvyy$uKnf fevri ir«^iTiKvç ftvr§ rnf 

^««5 , mot à mot s'il ne veut pas être deferteur de 
fin foyer dorijeflique ^ divin. 

Voila, dans ce fage precepte d’Ocellus, la condam- 
nation de tant de faux principes, que les anciens 
Théologiens ont débités fur le mariage, c’eftàdirc 
fur le nœud le plus fort & le pluselTentiel de la focie- 
té. Il n’a pas tenu à eux de détruire les Etats, en (ai^ 
fantuncrimedece qui entretient le nombre des ci- 
toiens, enfin, pour me (êrvir des termes d’Ocellus 
qui contiennent tout ce qu’on peut dire à ce fujer, 
d’induire tous les hommes à manquer à la fociete,à 
la politique , ôc à la divinité. ' A la focieté en dimi* 
nuant , par leur entoufiafme outré pourlacbafteté, 
l’union qui fe forme entre les diférentes familles à 
proportion de la quantité des mariages qui s’y font. A 
la politique, en introduifant dans l’État unemaxime^ 
qui lui donne un defavantage confiderable fur tous 
Its autres païs , qui ne pratiquent point cette meme 
maxime : on en voit auiourdhui la preuve évideme } 

L il 
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= §. 4. Oi yotç Kcc~ §. 4. Ceux qui nî 
^eiTTct^ ju>j ^1» Tt9.i^ voyent pas leur fcm- 

J'ozroi- 

Àyaeii France plus de deux cens mille Prêtres ou 
Moines , ou fimplcs Ecclefiaftiques, ou Abbés qui 
fontinutiles à l’agriculture , aux armes , au commer- 
ce , aux manufadures , à tous les métiers , & qui pis 
eft, à la propagation des enfans. Si le quart de ces 
gens , qui font tous d’un âge fait, avoit été emploié à 
dcffendre le Canada, le Cap Breton, le Guadalou- 
pe , Marie-galante , la Corée , le Sénégal j Bengale , 
Ponticheri, enfin les Indes orientales , S. Domini- 
que & Bellc-Isle ; on aurait eu une armée de cin- 
quante mille hommes, qui eut empêché la con» 
quête de tant de païs. 

L’Angleterre , l’EcofTe & l’Irlande contiennent à 
peine la moitié des habirans de la France , mais par la 
difiérente maxime de ces païs furie mariage, l’An- 
gleterre regagne , pour le moins , l’uciliié qu’elle rcti- 
reroir de deux millions d’habitans de plus : car fur un 
million d’ames on ne peut guere cmploier que cent 
mille âmes dans le commerce & àla guerre 11 faut 
d’abord partager un million entre cinq cens mille 
femmes ou filles , & cinq cens mille hommes ; enfui- 
te il faut conter deux cens mille garçons fur les cinq 
cens ‘mille hommes, & fur les trois cens mille qui 
reftent il y a les vieillards , les malades , & les gens 
deftinés à la magilf rature. Ainfi après avoir ôté tou- 
tes ces perfonnes , on verra qu’il refte à peine fur un 
million drames , cent mille hommes qui puiffent être 
emploiésdans les armées , fur les Hottes , & à l’agri- 
culture, Il s’enfuit delà , qu’il eft clair que le célibat 
de tant d’Ecclcfiaftiques& de Moines nuit autant à 
la politique dans les païs catholiques , qu’il fert à 
'U , . cette 
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dans la vue de la ê'oTroi'tctv cwoLTnofjuvoi^ 
^procréation des enr ùS'tKijcovffi t« T<juiwV 

L 2 T«T* 

cette même politique dans les païs proteftans. Par 
exemple , fi la France a dix-huit millions d’habitans, 
il faut conter qu’elle ne peut faire que les mêmes ef- 
forts, que feroit une Puiflànce proteftante qui en 
auroic feize. 

Après qu’Ocellus a remarqué , que ceux qui dans 
les Republiques ne travaillent point par la propaga- 
tion des enfans à leur foutien & à leur agrandÜTe- 
mcnt , pêchent contre la focieté , contre la politique, 
il ajoute éf' contre la divinité. 11 fêmbloit qu’Ocellus 
prévit le fanatifme , qui s’cleveroit plufieurs fiecles 
après lui contre le mariage. En effet peut on donner 
un autre nom, que celui de fanatifme, à cette opi- 
nion de S, Juftin , qui regarde \e cnârhge comrne u» 
vfage illégitime , faf le quel on fathfait le defir de la 
chair : il aprouveceux qui étant mariés vivent com- 
me s’ils ne l’écoient pas. N’eft-ce pas là détruire de 
fond en comble la focieté? n’eft-ce pas rompre le 
nœud qui lie toutes les familles ? & quelqu’un qui 
diroit, qu’il faut étouffer les enfans au berceau, fe- 
toit-il plus de mal que celui ,qui exhorte les gens ma- 
riés à ne pas les mettre au monde ? l’un & l’autre ne 
font-ils pas le même mal à la focieté ? Les idées de 
chafteté & de virginité a voient fi fort échauffé la tê- 
te de S. Jufiin, qu’il fe figuroit qu’il étoit trèspoffi- ■ 
ble, quèle genre hümain put être confervéfans lefe- 
cours des femmes. „ La feule raifon , dit-il ^ pour la 
„ quelle nôtre Seigneur Jefus-Ghrift eft né d’une 
,, Vierge, a été pour abolir la génération qui fefait 
,, par un défir illégitime, & pour montrer que Dieu 
},peuc former un homme iâns aucun commerce 

„char- 
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TûiTflt r>^ç Jco/v«v/<xf (TU* fans , violent lefiftcnTé 
Ÿ^fxetxct, ti Jîg ^ ytv le plus elTentiel de 1| 

v>jVou- 

charnel/* k*\ • KÔpteç W «^ôr» ’!«*■•?$ ’Sptçeç «S ît 

ÜXX» 71 iit îrip^B-ti «cAA’ ïrtf x»T»fyiirti yttninr 

ivt^vftixç aMOMOY, ^i'|q '*71 hx‘t‘7-*ya’i7( «»• 

^fSvhttf ^utctT»)’ ttiAi ri Ttf» ifB-çâiTnt rcXétrif, 

JulUn. Spicileg tom. 2. pag. 1^0 

Tertullien étoit auffi contraire au mariage & à la 
propagation des hommes que S. Jullin ; voici com- 
ment il écrivoit à fa femme. „Si nous lifons dans 
,, les Ecritures, qu’il vautmieuxfe marier que brû- 
„ 1 er , quel cas doit-on faire , je vous demande , d’un 
,, bien qui n’eft bien qu’eu égard au mal ? S’il eft per- 
„ mis de fe marier , ce n’eft qu’autant que cela eft 
,, .moins mauvais que de brûler ; mais combien n’eft- 
„ il pas plus falutairc , & plus heureux de ne point fe 
„ marier & de ne pas brûler ? ^od denique jcriptujH 
e 7 ?,,meliuseftnuberequam uri; quale hoc bonumeft^ 
oro fe J quod mali cowparatio commandât ? ut ideo me~ 
lius fit nuhere , quia deterius efi uri. At enim quant» 
mel'îus e(l , neque nuhere , nequé uri ? Tertuli. ad uxo- 
rem ,lih.l.Cap,III.pag. 162. Qu’on introduife ces 
maxim.es de T ertullien dans un Etat , dans v ingt ans 
il eft détruit de fond en comble, ou s’il y refte des 
citoyens ce feront des fanatiques, qu’il faudra exter- 
miner plutôt que de fouffrir qu’ils paffentdans d’au- 
tres républiques, pour y répandre lews pernicieux 
fentimens. 

LesPeres, qui vinrent après Tertullien, furent | 
aufti peu raifonnables que lui fur l’article du maria- 
ge. Mais S. Jerome, S. Ambroifè, &S. Auguftin 
pouffèrent leur fentiment à l’excès. 

S . j erorae dit en termes exprès j „ que fi une jeune 

„vcu- 

j 
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SGCieté. Car ceux qui vtlo’ovo'if o! roiovrei 
engendrent avec bruta- jueô’ 5 | 3 çe«f, axças- 

L 3 

,, veuve ne peut , ou ne veut pas garder laeontinen- 
ce , elle doit prendre un mari plutôt que le Diable. 
,, La belle chofe& bien à fouhaiter , où il faut choi- 
„fir entre cette choie & Satan! le/eÂ adolefentula 
vidua , quafinonpotefi contineri^ vel nonvult ^mari~ 
Sumpotius accipiat quant diabolum. FuUra nimirunt^ 
^ adpetenda res. qu.a fatana somparat'ione fufcipitur! 
Hieron.ad Salvinam de Jervanda viduit. Serm. l, 
pag. j-j.Edit. Bafil. 1537. Si le ientiment de S. Je- 
rome avoitétéétabli, voila fix àfept cens mille fem- 
mes en France, (car il y a bien ce nombre de veu- 
vesj qui feroient devenues inutiles à l’Etat, ôcqui 
c’auroicnt eu d’autre choix , fi elles avoient voulu 
contribuer à le peupler , que de'choifir entre le Dia- 
ble, & le mari qu’elles auroient épouCéj plaifante 
comparaifon d’un cfprit échauffé par la retraite , & 
par le climat du pais qu’il habitoit! Qu’on ne peniè 
pas que S. Jerome s’arrête à l’odieufe comparaifon 
du mari cb' du Diable.^ il n’auroît pas tenu à lui, s’il 
enavoiteule pouvoir, de flétrir d’infamie une fem- 
me qui fc feroit remariée : c’eft à dire qui au licud’ê» 
tre un fardeau inutüe à lafocicté & à l’Etat, auroit 
voulu être utile à tous les deux. jjConfiderez, dit 
„S. Jergme.^ qu’une veuve qui a eu deux maris, 
„ quelque vieille & quelque indigente qu’elle foit, 
„ne mérité point d’etre aflîftée des charités de l’E- 
„glife. Si elle eft privée du pain de l’aumône, nede- 
„ vroic elle pas l’être à plus forte raifon du pain du 
„ Ciel, qui fait la condamnation de ceux qui le man- 
,, gent indignement? “ Simulque confidera , quod quas 
duos habuit virât , etiamjî anus eji ^ detrepita 

tgens^ 
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9gens , 'EccUjîa fiipes non meretur accipere. Si auter^ 
panis illitollitur eltemofyna^ ^ quanto magh ille panis 
qui de cœlo defcendit ? quem qui indigne comederit , 
reus erit violati cor ports té' fatiguinis Chrifii. Hiero~ 
nym.contrajovinian. Tom. 2 .. J-.ih.pag.iZ. 

Cornmenc pcut-on lire cet endroit de S. Jerome , 
3c ne pas êtrefaifi delà plus forte indignation ? quoi 
un homme à qui Ton a accordé le nom de Perede 
l’Eglife, dit fort exprcflemcnt qu’il faudroit priver 
de la communiori une femme qui fe remarie , parce- 
qu’elle eft‘ dans le cas de ceux , dont ce pain de vie 
fait la condamnation , & qui le mangent indigne- 
ment! En vpiant de pareils excès ôcdesopiniôns auf- 
fi monftrucufes , aullî direàement contraires au 
bien du genre hurpain, je ne puis m’empêcher, erj 
fongeant au Peré Hardouin , de ne plus trouver fi 
extraordinaire, qu’il ait regardé les Ecrits de presque 
tous les Peresdel’Eglife comme fupofés, & qu’il fé 
foit figuré, qu’ils'avoient été compofésou par des 
Moines , dont le genie s’écoit trop échauffé , ou par 
des gens qui avoient voulu nuire à la Religion , en 
fàifant dire aux Peres, dont ils empruntoient les 
noms, deschofes erronées ,& capables d’introdui- 
re les fentimens les plus faux. Incredibile ac ftmile 
portenti e(i , quantam falforum feriptormn fegetem de 
rehus tum facris ^ iuhi prdfanïs , execranda éf detefia-* 
hilis una quadam ut caleras ftleam , ante annos ferè 
quit^uaginta\ offeina ejfuderit. Harduin. Chrono^ 
logia ex nummis antiquis rejiituta proîujto , de nummif 
Hadrian. pag.' 6%. ■ ‘ ’ 

Je fçais que le fifterpe du Pere Hardouin eft faux , 
& qu’il eft infoutenablc de toutes maniérés ^ maii 
j’ajoute à cet aveu , que lorsqu’on lit bien des chofes 
dans les anciens Peres, il ne refte que deux partis à 
prendre: le premier, c’eft de dire que les écrits de 

près- 
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presque tous les Peres , dans les quels on trouve des 
erreurs grolTîeres, également contraires àlafocieté 
&àlajufteiredu raifonnement , ne font point par- 
, venus jufqu’à nous dans leur entière pureté, qu’iU 
ont été interpolés par les copiftes , qui y ont glifTe des 
fentiments que les Peres n’ont jamais eus, ôedes ex?- 
prefTionsdontils ne fe font jamais fervis: le fécond 
parti , c’eftdedire,ain(iqueles Proteftans, que tous 
les Peres de PEglilë n’aiantété que de fimples hom- 
mes , tels que les Théologiens de ces derniers fiecles, 
& presque toujours beaucoup moins favans qu’eux, 
ont fourenu très-fouvent des opinions erronées,& ne 
doivent être confultés que comme l’on confulte les 
auteurs modernes, qu’on eftime plus ou moins, fé- 
lon le degré de jufteffe d’efprit qu’on trouve dans 
leurs écrits , & non pas félon leur ancienneté , leur 
titre, leur chafteté, & leur dévotion , tout cela ne 
valant pas , pour établir la vérité d’une queftion , un 
feul bon argument. 

- S. Ambroifeétoit auflî ennemi, que S Jerome ^ 
de la multiplication du genre humain, & s’il avoic 
dépendu de lui, il auroit même fait vivre dans lece»- 
libat les femmes mariées. „ J ’enfeigne dites- vous, 
„ écrit ce Pere , à garder la virginité, & je viens à bout 
„deperfuader plufieurs perfonnês. Plut à Dieu que 
^ , je fufle aflèz heureux , pour que cela fut vrai ! j’em- 
„ pêche que les filles , qui s’étoient dévouées pour un 
„ rems au fervicedes autels , ne viennent enfuiteà iê 
„ marier ; que ne puis-je empêcher encore toutes les 
„ autres de fe marier , que nepujs-je arracher au ma- 
,, riage toutes celles qui y font deftinées , & changer 
,, leur voile de noces en un voile de virginité ! 
Virginitatem , inquis , doces df perjuadef plurimis, 
TJtinam convincerer ^jttinam tanti criminisprobaretur 
effeSfus \ . ./ Initiai tis ^ infuis ^ Saeris Myjleriis^ 
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çjr confecratas inîegritati puellas , nubere prohibes^ 
Utinam pojfem revocare nupturas I Utinavi pojfem 
jîammeum nuptiale pio integritatis velamim muta- 
re. Ambrof. de Virgin. Lib, III. col. loi. 

Quel eft celui, qui doit être le plus honoré dans 
la focieté , ou un Législateur , tel que Solon , qui 
rend les Etats heureux , les familles contentes en 
prefcrivant des préceptes pour faire fleurir les uns 
par l’accroiflèment des autres j ou un Theolo» 
gien , tel que S. Ambroife, qui fe glorifie d’êtrç 
le plus grand ennemi de ce qui peut faire le bon» 
heur du peuple & du Souverain? Car qu’eft-ce 
qu*un Souverain dont le nombre des fujets va tous 
les jours en diminuant ? & qu*eft-ce qu’un peuple 
qui fe détruit, & dont le petit nombre le conduit 
peu à peu à être le partage , & le butin du premier 
ennemi qui voudra profiter de fa foibleflè ? Con» 
venons donc que les Législateurs payens ont rai» 
fonné bien plus fenfément fur le mariage, que beau» 
coup de Peres de l’Eglife , & que bien des Théo» 
logiens» qui les ont fuivis, & qui ont vécu plu» 
fleurs fiecles après eux. 

Pierre Lombard , fondé fur l’autorité de S. Au» 
guftin, veut que des qu’une femme eft enceinte el» 
le ne puifle plus coucher avec fon mari fans com- 
mettre un péché veniel. Reddere enirn debitumeon-f 
jugale , nullius efi criminis , exigere autem ultra ge- 
nerandi necejjîtatem culpa efi veniaHs.- P. Lombard, 
Sent. lib. 4. Difi. 311. Ce fentiment eft la rüinq 
totale de l’union des gens mariés , car ce qui l’en- 
tretient c’eft le plaifir de l’amour , que les maris 
& les femmes peuvent goûter innocemment. Plai- 
fante & ridicule opinion que celle, qui leur fait 
un crime de leur tendrefle réciproque! 

Voila comme les erreurs le perpétuent. Les Ecn% 

vains 
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vains qui fe fuccedent les uns aux autres, s’apro- 
prientles opinions erronées de ceux qui les ont de- 
vancés , & en deviennent les defFenieurs. 

Dans ces derniers tems, où rcfpric philofopbi- 
que a tant fait de progrès, les Théologiens ont 
parlé d’une maniéré beaucoup plus décente du ma- 
riage: cependant les Janfeniftes répandent encore, 
dans leurs écrits, le germe des principes de S. Au- 
guftin fur le mariage, & fi jamais cette feéle, qui 
de nos jours a renouvelié le fanatifme, & enfanté 
les Convulfionaires, v,enoit a prendre le deffus, 
on verroit bientôt établir , 6c dcfîendre ces me- 
mes propofitions , qui feront éternellement le mé- 
pris d’un phüofophe, 6t l’indignation d’un bon 
citoyen. 

Les Moliniftes & les Jefuitesont raifonné , fur ce 
qui regarde le mariage , en gens fenfés ? il faut con- 
venir , que malgré tout ce que Pafcal a reproché 
juftement à quelques uns de leurs Cafuiftes, dans 
toutes les choies qui regardent le bien de la focieté, 

& la tranquillité des familles, les Jefuites ontéta- 
bli de très fages principes : j’excepte ceux , où ils 
fe font efforcés d’étendre le pouvoir de la Cour 
de Rome, & de diminuer celui des Roisi mais - 
ces queilions regardent la politique, & ne con- 
cernent en rien la réglé des aâions ordinaires des 
particuliers. Les crimes des Moliniftes prennent 
leur ibiirce dans la vanité, 6c ceux des janfeniftes 
dans le fanatifme. Or la vanité , conduite par l’cf- 
prit, n’embraffe que de grands objets, 6c le fanatif* 
me fe répand fans diftindtion fur les grandes 6c les 
petites chofes. Voila pourquoi les fentimensdes Je- 
fuites feront toujours raifonnables fur tout ce qui 
regardera les mœurs du peuple; 6c les Janfeniftes 
au contraire établiront des opinions qui à ja fin te- 

L f ronc 
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ronc des Convulfionaires, & qui les rendront lè 
mépris non feulement de leurs concitoyens rai^* 
fonnables, mais de toutes les nations de l’Europe, 
ainfi qu’ils le font aujourdhui, 

. Après avoir établi que les Théologiens de ces 
derniers rems avoienc écrit très-fenfément for la 
dignité, fur l’utilité, & fur la fainteté du mariage^ 
dont les plaifirs dans tous les cas font toujours éga- 
lement innocents ôc exemps de faute; nous place- 
rons ici ce que dit à ce fujet un des plus grands 
Théologiens, que les ConfeiTeurs 5c les Avocats re- 
gardent comme le guide le plus" aflTuré dans toutes 
les queftions, qui concernent le mariage, & au- 
quel on ne peut reprocher que d’avoir examiné 
certaines chofes, qui arrivent très rarement , & qui 
étant fort indécentes à traiter, auroient du être 
plutôt fuprimées qu’agitées auffi longuement, & 
àufTi clairement que l’a fait cet auteur, qui en ce- 
la eft abfolument inexcufable. 

„Ilya, dit Sanchet , outre quelques hérétiques 
qui ont cru les noces illicites . plufieurs Docteurs 
,, catholiques , qui enfeignent que l’adle conjugal ne 
,, peut jamais être totalement exempt de faute : il n’en 
,, eft pas moins certain cependant que c’eft une ve- 
rite catholique , que l’aéte conjugal eft par lui mê- 
,, me licite, & qu’il peut s’exercer fans la moindre 
,, faute, ce qui fe prouve ainfi: premièrement, par- 
„ que lorsque l’ufage d’une chofe eft: un mal, il faut 
„ que la chofe foit un mal en elle-même : or fi l’ufage 
j,del’ade conjugal eft un mal, il faut donc que le 
„ mariage qui eft la caufe de cet aûe foie un mal : ce 
,, qui eft une herefie manifefte, puisque le mariage a 
,, étç inftitué par Dieu pour la propagation du genre 
j , humain. Secondement l’aftc conjugal eft une det- 
„tequ’onTend aux perfonnes , à qui cette dette eft 
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ÿj'due par l’accord fait dans le mariage, qui ’a été of- 
,, donné par Dieu pour la multiplication du genr^ 
„ humain; donc c’eft un'blafpheme de dire qu’un 
JJ ade ordonné par Dieu puilTejamais être mauvais 
„par lui même.“ ?r<eter nonriuUos hxreticos , qui 
nuptiai tllicitas ejfe teftati fu 7 tt ^ quos late confutat 
Belarminus ^ non défunt ex Doéïoribus catholicis ^ qui 
doceant a £ium conjugalem n ,n pojfe absque culpa , jal- 
tem ventait , exerceri .... caterum 'veritas catholicA 
, atlum conjugalem eJfe ex fe licitum , pojfeque abs- 
olue Omni culpa exerceri. ^od confiât primo , quia 
cum res , cujusper fe ujus efi malus , intqua ft ^ fi atlut 
tonjugalts . qui efi per fe matrimonii ujus , malus ejfet ' 
neque abfque çulpa exerceri poffet .^matrimonium tpjum 
iniquum ejfet. §juod manifefia h/erefis efi : cum fit in- 
ftitutuma Deoadgenerii humant propagationem. Se- 
cundo , quia atîus conjugalis reddendi debitum efi a 6 lus 
wtutis jufiitia , cum reddatur conjugi debitum expa- 
Ho matrimoniali contraéium : praterea , tam in pa- 
tente , quam in reddente , ordinatur ad propagandam 
[obolem ad cultum Dei , confervandamque fpeciem : ad 
<juod ipfa naturalis ratio inclinât. Injuper is a£ius 
fitcramenfali fanSfitategaudet ^ ex fignificaticne con- 
junéîionis Chrifii cum Ecclefia. Et quamvis aliqita 
detrimenta 'videatur afferre , ea tamen cempenfan- 
tur bono fidei , prolis , ac facramenti : ut late expli- 
cuimus libr. 2. difp. 29. fere per totam: ergo aBus 
conjugalis efi bonus . Tandem , quia Deus optimus 
^aximus protoparentibus nofirts aBum conjugalem 
pruteipit ^ Genef. 2,“‘Crefcite & multiplicamini’: 
bfiifphemum autem ejfet credere aBumde fe malum 
pracipi a Deo. Di (put. de fanBo matrimonii facra- 
nento , Auftore Thom. Sanches. lib, 9. difput. i . ' 
Ily a autant de lâgcflTe dans les decifions dc'ce 
Théologien moderne, que d’erreurs dans celles dfes 

an- 
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r/otç- , (o») lité 4 & avec intetn- 

y^ivofAtvoi^ xtfci x«xo- perance, procréent des 

• J'cti- 

anciens Peres , que nous verrons dans la remarque 
fuivance ne pas raifonner plus confequemment lür 
Jes plaiiirs innocents du mariage, que fur la nature de 
ce lien facré de la focieré. Je placerai encore ici 
quelques refledtions du Théologien , que je viens de 
cirer , qui autorifelbn fentiment de celui d’un grand 
nombrede célébrés Dodteurs : ,, Le plaiûr, dit-ily 
J, dans l’accouplement nuptial n’eft point un mal par 
5, lui même , caria nature l’a attaché fort à propos à 
cet adte, pour le bien de la génération , & pour que 
J, les hommes attirés par Tes attraits fe portent d’avan- 
„ rage à la multiplication , afin que l’efpece foit tou- 
,, jours confervée dans les Etats. La nature dans ce 
„ point a fait auffi fagetnenc, que lorsqu’elle a attaché 
„du plaifir à la nourriture pour la confervation de 
J, notre individu ; il faut donc établir , que le plaiûr 
„ n’eft pas un péché dans les careffes conjugales , ex- 
3, cepré qu’on ne cherchât à le porter à l’excès ; il n’y 
,, a point de crime d’ufêr du mariage en goûtant les 
3, plaifirs , que la nature y a attachés dans la vue d’une 
„ fin honnête & necelTaire ; & c’eft le fentiment de 
3, plu fieurs auteurs graves. Deleifatto vero non efitn 
fe prava ^imo natura ipfa fagaàter adjunxit illi aéiuiy 
fr opter honum prolts ^ utejus generationi avidius ho- 
mmes vacarent , ficque jpecies confervarerur : feut in 
eiborum efu deUBationempofuit y ob individus conjèr- 
vationem. ^are dicendum efiomni vacate culpa , ni- 
fl nimius voluptatis excejfus procùretur. §^ia multa 
e(l culpa 3 uti matrimonio fruendo deleBatione. epuam 
natura adjunxit pr opter honefii jinis necejfltatem, 
guetta dotent alii. Idtm , ibidem Dijputat. II. 



Digitized by Googic 



IS’ O C E L L U s. 



m 



enFans qui font me- êulftODiç i<rovrcu, xaï 
chans,quinaiflentmal- vttq n âiùvy 

Jix} 



4 El XKI yt»i)T9Vrif •$ rêttvret ftîê* v0çt»t y xcts 
mxgxa-ixç , («i) ytte/tuet x«i xxxaS'xiyMeit; %r»tm 

rxi y xett ihXvfot vvro 7t ^un ^ x»i ^eei/««ir<vr , x«e< «»- 

y *«i tiKHt y Ml «r«A(«ir. Ceux c^ui engendrent 
avec brutalité y avec intempérance y procréent det 

enfans , qui fo7tt méchant , qui naiffent malheureux , 
abominables aux Dieux y aux Démons y aux hommes y 
^ odieux aux familles ^ aux villes. Il y a dans 
le grec , ceux qui engendrent avec injure ^ intem- 
pérance. filé V/Sçf0s X«I eiKo»rt»i. 

Sous les mots d'engendrer avec injure , Ocellus en- 
tend toutes ces générations produites par la débau- 
ché, quife font dans de mauvais lieux, &qui ne 
donnent ordinairement, comme il le dit, que des 
fujets à l’Etat , qui font également reprouvés de Dieu 
& des hommes. Que peut-on efperer de bon d’une 
génération produite par la crapule la plus honteu- 
fe , par le libertinage le plus efïiené ? ajoutés à cela 
l’éducation que reçoivent la plupart de ces enfans 
procrées dans la débauche, élevés dans l’infiamie, 
& nourris dans le crime: voila la pepinierede tant 
de voleurs, de receleurs, de proteéteurs de mau- 
vais lieux , de fainéans à charge à l’Etat. Il efl: 
vrai que dans les hôpitaux des enfans trouvés on 
tâche de corriger par l’éducation le mauvais ger- 
me de la génération, mais il y a parmi ccsenftns 
trouvés plus de légitimes , que la mifere y fait por- 
ter , que de bâtards nés dans de mauvais lieux ^ leà 
femmes, qui les y ont mis au monde, les confer- 
vant & les nourriffànt auprès d’elles autant qu’il 
-leur cft poflible, pour s’en feivir ft ce font des 

gar- 
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X,») «î'ûijjLtd’vwy , xûtt a»- hèurciix, abominable^ 

êpojTTcitv y TC»} oJkoiv xflt} aux Dieux J aux De;- 
• / 

710 ^ 

garçons, comme d’apuis dans leur veillcfile',& fi ce 
lonc des filles, pour les vendre 6c les proltituer dès 
que râge poijrra le permetrre. 

- Quant aux générations faites avec intempérance , 
Ocellus comprend parmi elles, non feulement tou- 
tes celles qui font produites dans la débauche, mais 
encore celles , qui font crées dans le mariage , où 
l’ivrognerie, la grofïîereté, & pour ainfi dire la 
brutalité , ont plus de part qu’une honnêre tendref- 
fe : il n’eft pas douteux , que de pareilles générations 
ne foient presque aufli contraires à lafocieté, que* 
celles qui font produites par la crapule. Nous en 
verrons les raifons phifiques dans les notes fuivan- 
tes. Au refte, il faut bien fe garder de croire que 
par le mot d mtemperance Ocellus ait vou- 

lu condamner les plaifirs , que les maris recherchent 
dans les carefles de leur époufe, & ceux que les 
femmes trouvent dans celles de leur mari, ni qu’il 
ait auflt voulu reflrcindre ces carefles à certains 
jours, & à un petit nombre j il étoit bien éloigné 
de cefentiment, & penfoit au contraire que les plai- 
ifirs dans l’accouplement amoureux étoient très uti- 
les à la propagation ^pourvu qu'on ne les goûtât pas 
^ la maniéré des comme il dit lui-même en 
termes exprès , mais en penfant à eux cornme à un 
bien necejjaire 'tuvra n iu 

roii a)t.oyui re<$ uÇfoS'triotç y «AA* 

xtxyxcucr x»i xa^en jjyoufcstavf. , 

Les Peres de l’Eglile fe Ibnt encore ici éloignés 
des idées Amples & naturelles pour fejetier dans des 
fpeculations , qui ne leur ont fait produire que des 

opi- 
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tnons, aux hommes, 7ro\iav, 'tuvix cvv 
& odieux aux famil- Tr^o^'idwo^iAivovg cv 

CjUOlW 

opinions capables de détruire toute l’amitié des é- 
poux , & de les conduire dans la débauche: ils ont 
prétendu , que les maris ne dévoient plus voir leur 
femme dès qu’elle éroit enceinte; & lorsqu’elle ne 
rétoit pas , il ont réduit les jours , où les époux pou- 
voient fe faire d’innocentes carefles, à un li petit 
nombre que s’ils en avoient été crûs , ils auroient fait 
perdreau mariage tout l’avantage, qu’il a, pour em- 
pêcher les gens mariés de tomber dans la fornication,’ 
CD trouvant dans leur femme de quoi faire ceflèr 
leurs tentations. „ Que doit-on penfer , dit S. Am* 
,, broife , de la cupidité des hommes , lorsqu’on voit 
,,les bêtes, qui par un efpece de langage muet, 
„ montrent qu’elles s’accouplent, non pas pour fatis- 
3, faire leurs défirs, mais pour engendrer.^ ^idv»* 
Tum de hominibus ^fipecudes quoque mutoquodam ope* 
re loquuntur , generandi fibi fludium , non defîderiunt 
ejfe coeundi. Siquidem ubi femel Jerif vint genitali al* 
•vo femen receptum ^jam nec coneukitu indulgent , nec 
laj'civium amantis ^fedeuram parentis ajfumunt. I>J 
Avtbrof. Comment, in Cap. i . Evangel. Luc. 

Cette déclamation puerile cilprife presque mot à 
mot d’une pareille de S.Clement d’Alexandrie. „Les 
„ Betes , dit ce Saint , qui font privées de la raifon , 
,, n'ont qu’un tems pour s’accoupler : or s’aprocher 
,, defa femme, lorsqu’on ne peut pas faire des en- 
„ fans , c’eft faire outrage à la nature.^ Aliquodtem* 
pus ad jevnnandum oportunum habent quoque ratiowS 
éxpertia animalia. Coire au/em non ad liberorumpro* 
creationem, ejl facere injuriam Pedagog. 

Lib. IL Cap. X. pag, aaj. Edit. Oxon. 

- . S.Je- 
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XfAotcoç Tc7i eÎAcysiç les & aux Villes: îî 
roTç faut donc conüdercF 
, acpço- 

S. Jerome n’a pas maniqué de s’exprimer encore 
plus fortement. Tout ce qui pouvoir flétrir le ma- 
riage, en interdire les plaifirs innocents, lui paroil- 
foit trop eflentiel pour le négliger : ,, La procrea- 
,, tion des enfans , dit ce Pere , a été accordé au ma- 
,, riage , mais le plaifir qu’on prend doit être refervé 
J, aux courtifanes fk non point aux époufes,chez 
„ qui ces plaiflrs font un crime : que tout homme & 
,, que toute femme qui lit ceci aprenne , que dès que 
„la groireflc commence à paroître, il faut plutôt 
„fongerà la priere qu’au lit nuptial. C’elf cequela 
,, nature nous montre dans les bêtes, qui ne voient 
„plus leurs temelles, dès qu’elles ontconçu.“ Li~ 
herorum ergo , «t dixirnus , in matrimonio opéra con* 
tejfa , voluptates outem , qtta de meretricutn capiun- 
tur amplexihus ^ in uxore damnatàs. Hoc iegens 
omnis vir ^ uxor intelligat ^ fibi pofi conceptum 
magis orationi quam connubio ferviendum^ ^ quod 
m animalibus & be(liis ipfo natura jure prajeriptum 
efi ^ ut pragnantes ad partum non coeant. Hieronym. 
Tom. I. pag. 140 . 

Cela eft vrai ; les chiens ne voient plus une chien- 
ne qui cefle d’être en chaleyr ; mais ils en vont cher- 
cher d’autres. Les Peresde l’Eglife vouloient-ils, que 
les maris allafient faire des enfans à d’autres femmes 
que la leur, dès qu’elle auroit été enceinte? C’eft 
laus doute ce qui arriverait, files plaifirs du maria- 
ge ne leur fourniflbit dans tous les tems dequoi 
•éviter l’adultere & la fornication , & ne leur donnoit 
un remede affuré contre les mouvemens que la 
nature infpire, Ôe qu’elle rend plus ou moins ferts 

feioa 
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chofes y & goûter d<(>çoStffioiç , «V 
Ics plaiflrs de ramour, dvctyxetTov xaAov 

félon le moins ou le plusdc vigueur & de teihpcrem- 
menc qu’elle a donné aux hommes Bien loin que 
l’exemple des bêtes prouve, que les hommes ne doi- 
vent connoîtreleur femme que dans un cenain lems, ' 
il montre au contraire que Dieu a voulu , qu’ils puif- 
fent en jouir toujours , puisqu’il leur a donné un délïr . 
continuel, qui n’eft que momentané dans les bê-, 
tes; 6e ce déhreft une des plus grandes marques de 
Jafageflede la divine providence. Elle a voulu for-, 
mer entre le mari 6c la femme, entre deux créatures 
douées de raifon, un lien qui conlèrvat toujours 
leur union 6c leur tendrelTe réciproque, qui fervit 
à entretenir 6c à renouveller leur amitié mutuelle. 
J’ai dit en quelque endroit, 6c je le répété encore 
ici , que les Peres, qui écrivoient fur le mariage, 
en parloient comme les aveugles des couleurs , 6c ne 
connoiiTbient gueres l’inrerieur des ménagés. Qui- 
conque eft marié fçaitafTez, par expérience, com- 
bien le déhr , que Dieu a donné aux hommes , de 
'rendre le devoir conjugal a leur femme dans tous 
les tems, eft utile à la paix, au bonheur, à l’union 
des familles ; ôc c’eft , comme le remarque fage- 
ment Ocellus, la profperiié des familles qui fait 
celle de l’Etat entier. . . 

. Voions encore ici comme les Théologiens moder- 
nes raifonnent, fur ce point , beaucoup plus fagement 
que les anciens, Je penfsy dit Samhês , qu’un mari 
,, ne fait aucun péché, iorfqu’il rend le devoir conju- 
„ gai àfa femme quand elle eft enceinte, pareeque je 
,, ne trouve en aucun endroit que cela lui foit deffen- 
^du. Lorsque la uecellîté ne l’exige pas, il eft inu- 

M „ tile 
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ùsvouf. '■ «v«y- non pas comme'- le^ 

««r», «»1 a«^o. cT- b^tcs brutes, mais, en: 
' , , pcniant a ces plaifirs 

“ ^ . * comme a un bien ne- 

ôoJ Twi» To ceflaire ; puisque* les 

j«>î jwo'vov TToAvctvJ'çgr- gens vertueux croyent 

c6a» 



tiîe de chercher à multiplier le nombre des péchés, 
J, ôc l’on ne doit pas réduire le mariage à l’efciavage : 
,, fl c’étoit un pcclîé veniel de voir fa femme, lors- 
,, qu’elle eft enceinte, comme une époufe peut être 
5,1a plupart du temsdans cette fituation , il taudroit 
5j donc qu’un mari s’abftint , presque toute fa vie , de 
, prendre ledevoir conjugal , ou cette vie même ne 
jjferoit qu’un tififu compofé d’une infinité de péchés 
5, véniels. “ Dicoprohabi/ius ejfe^ culpamvenialem itt 
ea debiîi exaBio7(S 7ionin'veniri . ^uia nullam prohibi- 
tionsm reperio , ^ ubi necejjîtas non cogit , multiplica- 
re cuïpas non oportet , eo vel maxime , ^uod matrimo-' 
nium laqueum inikeret , (i hac ejfet culpa •venialis ' 
Cumenim magna tempons matrimo7tii parte uxorgra- 
vidaft^ vel ab(iine7idum ejfet conjugibus fere femper 
À debiti exaBione , vel innumera ejfent ventalia ad^ 
mittC7ida. Sanches deMatrim. Lib iX.p. 229. 

- Voila la raifon qui parle, devant la quelle il faut 
que le préjugé s’éclipfe. Toutes les vaincs déclama-' 
tions, toutes les triviales comparaifons des hommes 
avec les bêtes, tout cela disparoit,& nepeut plus 
trouver aujourdhui de croiance, quedansle cerveau 
de quelques perfonnes, qui n’ont qu’un pas à faire 
pour entrer en convulfions, & pour repreîenter dans 
quelque grenier les mêmes tours de force, que les 
t^ladins font tous les jours à la foire. 

Ajou« 
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iu’il eft bon , que non c^cu touV oîiccu? , x«)- 

fiulcmcnt les familles, t,'? 

mais les plus grandes . „ j 

Villes de la terre foient 

peuplées & furtout de p^Tarov yd^ Trdrruf 

bons citoyens ; car h<x) /3éAti5-o» ^wov o 

M 2 «y* 

Ajoutonsauir raifons des Théologiens , favorables 
à l’union des familles , celles des grands Médecins 
qui prouvent, par l’organifation du corps humain , la 
neceffité des careffes des gens mariés pour la confer- 
vation de la fanté des femmes, à qui la nature a 
rendu necelfaire, dans tous 1 es tems. Tu fage modéré 
des plailirs du mariage. ,,Si les femmes,*/// Hipa- 
^^crate, couchent avec leur mari, elles jouiflènC 
„ d’une meilleure fanté que lorsqu’elles n’y couchent 
„pas, car la matrice devient plus humidedansl’ac- 
„couplement, & fl elle eft tropfeche, elle vient à 
,,fe contrader, & de cette contraction il s’enfuit 
,, toujours de grandes douleurs dans tout le corps.** 
"Ex,u î'i roJi êUTôJt yinatjÇi* ^ *,t fi\> fctryattrect- 

pif yètp (tî iKftceXÎtu yi^ctlut h rü , ci 

xte'i ^ripxt ioZrxi fAÛXXct TOU xxtçcZ Fvrpf^etTaei If^vpSç, 
Muheres fi cum viris coeant , magis jaiia Junt \ jt 
non^ minus: nam ^ uteri Jîmul humidi fiant irt 
commjfiiûTte - qui enim Jtcci funt ^ magis quam con- 
venit ^fortiter contrahuntur . Hipocrat. oper. omnia 
T. I. de genitur a pag 119. Voila la voix de la na- 
ture , qui fe joint à celle de la raifon , 6c qui toute* 
les deux , d’un commun accord , ne laiffent à l’opi- 
nion des 7 heo’ogiens , opofés aux plaifirs du ma- 
riage , que le ridicule qu’elle mérite, . » ■ 

M S 
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«Xa» x<*} l'homme cft l'animA 
To ju^yifcv, ivxvi^tT' le plus doux ^ & le 
e^ett, meilleur de tous. 

5. Ç. 

/ f ÎJ fttÇ»7ti7tf Ÿ*f *’<**î*» K<* /SiXTIfêt • «*- 

^fuwat. Car l hamme e[t P animal le plus doux ^ lu. 
meilleur de tous. 

Je ne fais comment Ocellus a pu avancer un pa- 
radoxe auffi difficile à foutenir. Pour le rendre 
croyable il faudroic prouver, que les hommes du 
tems d’Ocellus croient entièrement diférencs de 
ceux qui vivent aujourdhui. Quant à moi , je fuis 
très convaincu que non feulement l’homme n’eft 
pas le meilleur des animaux, mais je crois au con- 
traire qu’il eft le plus méchant : j’ajouterois volon- 
tiers qu’il fe trouve fouvent plulîeurs hommes , qui 
font auffi mauvais & auffi méprifables que tous les 
animaux enfèmblej enforte que dans une feule per- 
fonne fê trouvent réunis les défauts particuliers à 
chaque animal. 

C’eft ce qu’a remarqué & exprimé élégamment 
un Pere de TEglife. „ Tous les diférenrs animaux , 
„ dit S. Chryfoftome , font enclins à certain défaut qui 
3 , leur eft propre, comme le loup à la rapine, lefer- 
„pentà larufe, l’afpic à répandre fon venin; mais 
,, un méchant homme eft voleur comme le loup , 
„ trompeur comme le ferpent, mauvais ôcrépan- 
5 ,dant fbn venin comme l’afpic , enfin il renferme en 
jjluitousles vicesdes diférenrs animaux/* k*ito ü 
St$ tS> fth ùxôyin tKUfôf h 

iXvKCf fit T« ûfirmKTiMt y i ’i^iç tit r« irmi 

ii(T« itipdjrt/TTotjifou »ôx tu rovn . 

'itiXuiiitfia xutltirat i x»i tif- 

itiS'iSfj rdr tthiym xauias <i« 
‘ vnt 
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t $. 5. En obfervant §. f . ûi«^«Pt<6v- 
la modeftie & la pieté tijv tjj'v aitloif x»l 
dans la génération, les JccçvoMiç ivvofiauîvxc 

M J . 

T»> îuvTcZ o-vncyu Idque eograviusefi^ quod 

utaquat^ue beliua una conditione pradita efi , veluti 
lupus ad rapinam status efi , anguts ad dolum , a/pis ad 
venenum dandum , in homim autem in^obo hoc non 
inefi. Non enim una varietas natura fîepe inefi in 
bomine ^ fed (imul ^ rapax e/? , dolo agit , ^ virut 

fpurgit , vitiaque befliarum in animum Juum comludit. 
Homil. D. Chryfoft. in Pf. XLVIII. 

Si nous voulions ici examiner les diiérencs étacs 
de la vie, nous trouverions dans cous beaucoup de 
gens femblablcs à ceux dont parle S. Jean Chry- 
fodome , mais nous nous contencerons , pour prou> 
rcr nôtre rentiment, de choifîr parmi les hommes 
ceux qui naturellement doivent avoir le plus de 
vertu ; nous connoitrons par leurs défauts ce que 
nous devons penfer de ceux des autres hommes, 
qui font privés des fecours , que ces premiers ont 
pour fe conduire dans toutes les aâions de leur 
vie. Mes Lecteurs voient fans doute que je veui 
parlsr des gens de Lettres , qui ayant plus de lu- 
mières , que les autres foibîes mortels , & prenant 
le nom de philoibphe ou d’amateur de la fagelTe , 
doivent fans doute fe conduire avec plus de bon- 
ne foi Ôc de vertu: cependant dans quels excès ne 
les voions nous pas donner cous les jours ! ils font 
fl grands que l’on peut dire qu’il y a plus de dé- 
cence dans les difputes des Courtilànes , plus de 
bonne foi dans la conduite des Sauvages, que dans 
les démêlés & les aâions de la plupart des gens de 
Lettres. Pour mieux prouver ce que j’avance ici, 
r . j’cxa- 
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i 

flàijVoù(r< ", xci] Tûwç hommes habiteront 
^êiovs fllkovs' des Villes bien poli4 

.Tfû* 

j’examinerai feparement les deux points que je viens 
d’établir. 

On voit rarement que les disputes des Courti» 
fanes forcent des mauvais lieux , où elles prennent 
naiiTance: ces femmes, à propos d’un gain mal 
partagé ou d’une jaloufie peu fondée, fe donnent 
mutuellement les noms qu’elles méritent, fedifenc 
les injures, û l’on veut les plus groffieres, cepen- 
dant ces disputes relient entre elles : quoiqu’elles 
aient perdu toute pudeur , elles ont encore affés 
de honte pour ne pas vouloir rejouir le public à 
leurs dépends. Mais les gens de Lettres n’ont pas 
même cette retenue, ils font aujourdhui impri- 
pier, & répandre dans toute l’Europe les infamiqs 
les plus honteufes, ils s’apellent Giton, voleur, 
efcroc, adultéré, renegat, athée. Si l'on jugeoit 
la plupart des écrivains par ce qu’ils publient les 
uns des autres, les magiftrats n’auroient point allés 
de boureaux pour punir tant de crimes. Ce qu’il 
y a de plus honteux , c’eft que plufieurs auteurs 
très reipeéiables par leurs connoiffanccs , de par 
leur efprit, tombent non feulement dans ce défaut 
affreux , mais y conduifent un nombre de per- 
fbnnes qui, n’aiant que très-peu de mérité, croient 
fe faire un nom en entrant dans les démêlés des 
hommes célébrés j enforte qu’aujourdhui, dès que 
deux écrivains connus commencent à s’injurier, 
ils appellent à leur fecours un nombre de feribes 
fournis à leur ferule, qui inondent le public de 
piiferables brochures j ce font des goujats , qui 
je battent à coup de poing pour divertir le peu- 
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x:ées j ils ne feront pas tçoVo» oÎKovo/uila-ovfn , 
4e folles depenfçs , ils T?rf. .^/Ao<ç au- 
; . M 4 Tor? 

•ple, tandis que les Gladiateurs combattent à ou- 
trance aux yeux des Sénateurs & des Chevaliers • 
romains. . * 

, Il y a eu dans tous les tems des gens de Lettres qui 
ont manqué à la décence, & qui fe font appelles 
ignorans , imbéciles , mais il étoit refervé à nôtre 
üeclede voir des acufations, dans les ouvrages des 
philolbphes , qu*on ne trouvoic autrefois que dans les 
procédures de ceux qu’on conduifoit aux galeres. 
Ce qu’il y a de plus affreux, c’eft que dans tous ces 
reproches odieux -, faits de part & d’autre avec tant 
d’aigreur , il n’y en a pas un de véritable. Le même 
homme qu’on traite de Giion eft au01 éloigné de 
l’être, que celui au quel il reproche d’avoir fripon- 
né eft incapable d’une pareille baCTeflèi il h’y a 
rien de vrai dans ces injures réciproques , que l’hor- 
reur qu’en ont tous les honnêtes gens. 

Je viensadtuellementau fécond point ; c’eft qu’il 
y a plu* jde bonne foi dans les aétions des Sauvages, 
quedanscellesd’une grande partie des gens de Let- 
tres. Les Sauvages vivent en paix dans ics bois avec 
ceux de leur nation , ils ne font la guerre qu’à leurs 
ennemis , mais les auteurs attaquent également, ôc 
ceux dont ils ont à fe plaindre, & ceux qu’ils ne 
connoilTent pasj il fuffic pour leur devenir odieux, 
qu’on ait du mérité, & qu’on foie applaudi du pu- 
blic. Ce n’eft pas feulement les mauvais écrivains 
qui tombent dans ce défaut, les plus grands y font 
enclins comme les plus petits. 

Nous pourrions ici prouver cette vérité par un 
grand nombre d’exemples, ü nous ne nousécions^^as 
. . ■ inter^ 
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'Torç jtfXTfl» vàf TToAf alEfteront leurs concl- 
Tu'etç, K«ti Teie roAf toyens & leurs amis 

TiK»f 

interdit dans cet ouvrage tout ce qui peut regar- 
der quelqu’un en particulier. Contentons nous 
donc de remarquer, qu’il n’y a pas un homme, il- 
luilre aujourdhui dans la Republique des Lettres, 
contre lequel on n’ait écrit beaucoup d’indécen- 
ce , & qu’il y a très peu de favans qui aient repoul^ 
fé ces attaques avec modeftie : ils ont répondu in- 
jure pour injure , & par cette conduite ils ont con- 
fîdérablement diminué l’indignation ,que le public 
avoit contre leurs adverfaires. 

Pourquoi imprimer tant d’horreurs contre l’au- 
teur de la Comédie des philofophes? n’étoit-il pas 
afles puni aux yeux de tous les honnêtes gens , d’avoir 
calomnié des perfonnes , dont les moeurs étoient pu- 
res ,& lestalens fuperiejirs P fon crime avoit excité 
l’indignation publique dans toute l’Europe ; je ne dit 
pas à Paris , car peut-on favoir le fentiment d’une 
ville, où l’on nepenfepas deux heures de la même 
maniéré On a trouvé le moyen par les injures atro- 
ces , qu’on a publiés contre lui , d’anéantir le mépris 
qu’on avoir conçu pour fa conduite, & ce mépris ne 
tombe presque plus que fur les magidrats qui ont 
foufferl qu’on reprdèneat une coraedie,quirendoic 
le jouet d’une forte populace des gens , qui hono- 
rent autant la nation , que la plûpart d’entre eux la 
déshonorent par leur ignorance, parleur maniéré 
de vivre fcandaleufe, & par leurs airs étourdis, qui 
les rendent le fujet de la plaifanterie de tous les 
étrangers. 

' ^n France depuis quelque tems on imite fi mal 
les Grecs j les Demoithencs , les Platons , les Pinda- 

rcs 
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dans le gouvernement jtKolt Tra^i- 

dc TEtat, dans les affai- ^cu<r<v, ots fjLÔ- 

M 5 >0» 

res, les Thucidides parifiens font aujourdhui fi 
éloignés des Athéniens; pourquoi faut-il donc que 
la fei^le chofe, où nous égalions l’ancienne Grè- 
ce , foit celle qui lui fait encore eflüier les repro- 
ches du monde entier? Athènes ne fejuftifiera ja- 
mais d’avoir foufièrt qu’on infultat Socrate fur le 
theatre. O! vous fages Magifirats de la police, 
éclairés Direéteurs des fpet^acles, que ne pouvés- 
vous entendre la voix de l’Europe, vous fériés afi* 
foz punis; mais comment cette voix pourra-t-elle 
jamais parvenir jusqu’à vous, vous qui n’étes en- 
tourés que de lâches fiateurs fubalternes, au (fi en- 
nemis de la vérité , que vous l’êtes des feiences 
que vous ignorés? Je conviens que vous avez des 
oreilles alîez grandes pour entendre , Midas ne les 
eut pas d’une plus ample étendue; mais c’elf de 
vous dont il ell dit , iis auront des oreilles & n’en- 
tendront pas, ils auront des yeux ,&ils ne verront 
pas. Aures hahent, ^nâjt audient ^ oculos habent ^ 
non videbunt. Ils feront enfin û méprifables , 
qu’ils n’auront pas même les organe.s, dont jouil- 
font les animaux les plus vils. 

Retournons à l'examen des avions des Sauvages^ 
6c de celles des gens de Lettres. Lors qu’un Iroquoîs 
croit avoir raifon d’être fâché contre un autre Iror 
quois , il n’a point recours pour fe vanger, à des 
moyens cachés ; il ne feduit pas par l’argent , par un 
vil intérêt, ou par ^elques autres motifs un de fes 
compatriotes, pour auaifiner fon ennemi. On ne voit 
que trop, dans la Republique des Lettres, l’afFreufe 
çoûcume de fgire porter les epups les plus mortels, 

fans 
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•fans paroitre y prendre parc. Combien n*y-a-t41 
pas d’auceurs , qui femblables à ces Seigneurs Napo- 
litains, qui encreciennenc cinq ou fix bandits pour 
aflâffiner ceux qu’ils n’aiment pas, ont ainfi que ces 
Nobles italiens trois ou quatre écrivains fubalternea, 
gens meprifés du public par leurs mœurs, qui atca'- 
<)uent pour de l’argent les perfonnes les plus refp>e6ta- 
-bles : ce qu’il y a de plus affreux , &c qui tôt ou tard 
<iétruiraabfolumentrhonneurôes Lettres dans l’el- 
yrit du public, c’eft que les auteurs qui emploient ces 
pandits Littéraires , connoifTant leur peu de mérité, 
& leur ignorance , qui égale leur mauvais caradere, 
ont cependant l’audace de les louer en public , & de 
leur promettre l’immortalité , pour les encourager 
parleslouangesauxalïàtfrnats aux quels ilslesdelti. 
«ent. Ces auteurs refTemblent au vieux de la Mon- 
tagne , qui par la faufïéerperance d’une heureule im- 
mortalité, dans l’autre monde, formoit les plus dan- 
gereux affaflîns dans celui ci. 
t Si les Sauvages fe portent à quelqu’adion cruelle 
envers leurs ennemis , c’eft toujours pour une of- 
fenfe grieve : ils defïèndenc leur femme & leurs fil- 
les, contre l’impudicité d’un autre Sauvage, leurs 
biens, leurs cabanes qui pour eux font des palais; 
mais les gens de Lettres ne fe déchirent, ne fe dés- 
honorent, ne s’aflafîinent enfin, que par la ialoulie 
d’une vaine fumée de gloire. N’eft-cepas la chofe 
du monde la plus affreufe de faire fervirl’efprit, le 
plus beau partage de l’humanité, le don leplusbril- 
îant après la raifon , à ejenigrer ce qui mérité d’être 
honoré , chéri, &: re4>eclé ? cependant c’eft ce que 
l’on voit tous les jours: combien de critiques ame- 
fes, ou plutôt combien depoiloQS;la.prcfle ne re- 
pand-elle pas? & ces venins font'plus ou moins 
dangereux , félon i’efprit de .celui qui les aprête ; 

i-v. * (m- 
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enforte que la probité fait défirer à ceux , qui li- 
fent ces ouvrages, qu’il n’y eut que les fots, fice- 
la étoit polfible, à qui la nature donnât l’inclina- 
tion de nuire & de calomnier. 

Si l’on veut s’arrêter à ce quedifent, pour jus- 
tifier leur jaloufie cachée, certains Critiques, on 
doit les regarder comme des gens , à qui l’on cft 
redevable de la connoilïànce de plufieurs défauts, 
capables de détruire entièrement le goût. Ils font 
bien éloignés de penfer, que les Ledeurs judi- 
cieux leur favent fort peu de gré de relever certai- 
nes fautes legeres , qu’on n’auroit pas aperçûes , 
& dont la connoiflànce ne fert qu’à diminuer le 
plaifirque donnent les beautés, qui font répandues 
en abondance dans le même ouvrage. Ces Criti- 
ques reflemblent à des Empiriques, qui, par leurs 
drogues, rendroient aigues les plus petites incom- 
modités, pour faire mieux fenrir à leurs malades 
tous les avantages de la famé. ^ 

Le> auteurs Te livreroient beaucoup moins aux 
tnouvemens de leur jaloufie, s’ils connoifibient com^ 
bien le public eft en garde contre les décidons ; 
qu’ils portent fur les ouvrages de leurs rivaux. Les 
ledeurs judicieux Ibnr accoutumés, depuis long» 
tems, à ne faire.aucun cas des critiques, que les 
écrivains font des ouvrages de leurs contemporains; 
Ils veulent juger par euXfpmêmès , parceqùe l’expe- 
rienceleur a apris, qu’ils fetromperoient grolfiercn 
ment s’ils vouloienc s’en raporter à ce que difenç 
les auteurs les uns des autres, (& dans ce cas -Ies 
liieilieurs , & ceux qui ont acquis le plus de répui 
tation fontaufC fufpeds que les auires,&auffip 2 U 
(équitables que les plus mauvais.) 

Pour mettre ce que je dis ici hors de i;oute replia 
que, 6ç dans la plus grande évideoce, jeme conten* 

terai 
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.terni de faire voir en paflànt , la façon injurieufc dont 
•fe font traités réciproquement les plus grands hona- 
■anes , qui ont vécu depuis cinquante ans jusqu'au* 
jùurdhui. Si le public , toujours jufte , les avoit jugés 
fur les critiques de leurs adverfaires , ils feroient tous 
paiement méprifés. Au relie par le moi.d'adverfai- 
re, je n’entends que les grands hommes , qui ont écrit 
contre de grands hommes ; Sx mon delfein n’efl pas 
de faire mention de ces écrivains fubalternes , qui 
s’acharnent toujours fur les talens, & dont les criti- 
xjues font trop méprifables , pour qu’elles puilTent 
jcttcr quelqu’un dans l’erreur. 

Commençons par les philofophes , qui font obli- 
gés à plus de modération que les autres. Mr. Locke 
& Mr. de Leibnitz font regardés avec vénération 
par toutes les perfonnnes qui refpeélent le mérité. 
-Voions un exemple de la foiblefle du dernier, & 
delà partialité de fesjugemens. Lorfque M. Locke 
eut publié fon Ejfai fur V entendement humain^ 
Mr. de Leibnitz l’aprouva beaucoup , & en parla 
d’abord avec éloge dans des refledions , qui ne fu- 
rent pas ellimées par Mr. Locke. Mr. de Leibnitz 
changea alors de ton. Mr. Locke ne fut plus, 

un trèr petit Met aphificien. Voici com- 
me il s’exprime dans une lettre, qu’il écrivit à ce 
fujct à Mr. Remont. Mr. Locke avait de la fubtu 
lité^ de l'adrejfe , (quelque ejpece dé metaphtfique 
fûperficielle qu'il /avait relever. Voila Mr. Locke 
rôluit, par Mr. de Leibnitz autrefois fon admira- 
teur, au fîmple rang d’un Profedèur Scbolallique, 
à qui l’on accorde quelque fubtilité, mais à (|pi 
l’on refui'e la profondeur de la metaphilique. 

Quand un homme lit que Mr. de Leibnitz a ofo 
dire , que Mr. Locke n’avoit qu’une metaphilique 
faperûcielle , doit on s’étonner que Le Clerc , après 
i . av«ir 
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«voir loué Bayle dans (es premiers ouvrages, ait en- 
fuire écrit dans les autres, que c’étoit un homme 
qui n’avoit abfolument aucun mérité. II lui a mê- 
me refufé celui d’être bon OialeéHtien. 

Si des philofophes , nous paflbns aux poetes , nous 
verrons Dcfpreaux injuriant Fontenelleêc Perault, 
ôc les traitant comme des Cotins & des Linieres ; 
RoulTeau attaqué par Mr. de Voltaire, & Mr.dc 
Voltaire accablé d’epigrarames & de iàtires par le 
meme Roulïèau. 

Il nefert' de rien, pour éviter les traits des poe- 
tes, fufceptibles de jaloufie, de joindre la douceur, 
la politefle, & la probité aux talents. Quelle perfe- 
cution lefage La Motte n’a-t-il pas eu à effuier de 
la part de RoulTeau ; & quels chagrins n’a-t-on pas 
caufé à Mr. de Crebillon j vieillard auffi refpedable 
par la fîmplicité de Tes moeurs, que par la fubli mité 
de lès ouvrages ? 

Je m’arrête ici, pareeque je craindrois (dans un 
ouvrage , où je m’âéve contre l’injuftice de la cri- 
tique , & contre l’indécence de ceux qui cher- 
chent à rendre méprifables les Lettres) de tom- 
ber dans le défaut que je condamne. Si j’allois 
plus loin , je Terois obligé de publier les motifs Te- 
crets des longues perfecutions qu’ont IbufFert les 
Mairan , les Fontenelle , les Reaumur , & tant d’au- 
tres Savans, que l’Europe admire. Je me verrois 
contraint de déveloper les intrigues qu’on a faites 
contre les célébrés auteurs de TEncyclopedie. 
Couvrons d’un voile épais , s’il eft poflîble, tant 
de manœuvres indignes. Oublions encore ces Li- 
belles diffamatoires, dont l’on a vu l’Europe inon- 
dée ; ces inventives fanglantes faites par des auteurs, 
qui avoient rempli leurs premiers ouvrages des 
louanges de ceux , qu’ils dechiroienc û impitoiablo- 

ment. 
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ment. Que des écarts a iiflï condamnables, dansléiy 
gens de Lettres, nous fervent à être toujours en 
garde contre lesjugcmens, que les auteurs portent 
fur leurs Contemporains. Regardons cesjugemens 
comme fufpeéls, presque toujours diélés par l’a^ 
mour propre; Scn’y donnons nôtre confentemenr 
qu’après nous être mûrement afiurés par nousmê^ 
mes qu’ils font équitables. 

En parlant des désordres, que l’efprit d’en vie Ôc' 
dejaloufie produit dans la Republique des Lettres, 
je ne dois point oublier l’abus condamnable que l’on 
y fait de''Journaux. Ces ouvrages, autrefois û uti- 
les au public pourfon in(l:ru6iion,.femblent pour 
la plupart n’être faits aujoufdhui que pour amufer les 
gens désœuvrés , par le récit des querelles des au- 
teurs. Les trois quarts des Journaux (ont devenus le 
champ de bataille des gladiateurs littéraires. C’eft 
dans ces arenes qu’ils combattent tous les mois aux 
yeux du public. Lesjournaliftes , qui trouvent à ce- 
la leur profit, femblables aux anciens maîtres des ani- 
maux qu’on faifoit déchirer dans le Cirque pour 
amufer le peuple, donnent de tems en tems quelque 
coup d’aiguillon aux combattans qui , par la férocité 
avec laqelle ils disputent , méritent bien d’être trai- 
tés a la maniéré des bêtes. 11 arrive de cela qu’au 
lieu de s’inftruire dans les Journaux, & d’y trou- 
ver , comme dans ceux de Bayle, de Le Clerc & de 
La Chapelle , des extraits de livres intéreflànts faits 
avec impartialité; on n’y voit que des combats , des 
injures, des cabales littéraires , & quelques extraits 
très fuperficiels. Il eft vrai que dans le nombre im- 
menfe de Journaux, qui paroilïenc tous les mois, 
il y en a quelques unsqui le font garantisde ce mau- 
vais goût: parmi ces Journaux on doit placer au 
premier rang celui des Savans."^j’ai remarqué plu-. 
- - üeurs 
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flexirs fois que les auteurs du Journal Encyclopédi- 
que fupritnent les perfonalités & les injures, dans 
les diférentes pièces que leur envoient les auteurs 
acharnés à s’entre-détruire. La Bibliothèque des 
Sciences & des Beaux Arts, qui s’imprime en Ho- 
lande, mérité encore Beftime du public par fou 
érudition & par Ton impartialité. 

Après avoir prouvé évidemment là méchanceté, 
la férocité, la fauflèté, la haine implacable qui ré- 
gnent parmi les gens de Lettres, qui par leur état 
doivent naturellement être les plus vertueux de tous 
les hommes, comment pourrai-je croire ce que die 
Ocellus, & admirer l’homme comme le plus doux 
& le meilleur des animaux? Que feroit-cedonc fi 
après avoir examiné le caraétere des gens de Let- 
tres, je paflbis à celui des financiers? quelle dureté, 
quelle rapacité, quelle indiférence pour le bien pu- 
blic, quelle envie de s’enrichir aux dépends de la 
veuve ôc de l’orphelin n’y trouverois-je pas ? Si du 
financier, je venois aux Magiftrats; quelle igno- 
rance, quel abandon des devoirs les plus facrés, 
quelle vanité, quelle injuftice, quel mépris pour 
lesloix , quelle facilité à fe lailïer lèduire nedécou- 
Vrirois'je pas du premier coup d’oeil ? Si enfin , je 
refiechiflbis fur les courtifans , c’ell-là où je irouve- 
rois tous les vices reunis , & où je pourrois dire avec 
S. Chrifoftome , même à celui qui feroit moins cou- 
pable que les autres. ,, Vous êtes véritablement 
J, homme parle nom, mais non par la vertu j & je 
J, ne trouve en vous que les défauts de tous les ant- 
35 maux enfemble. Quandje vois que vous vous corr- 
ssduifés dans le cours de votre vie comme un hom- 
j,me privé de la raifon , pourquoi ne vous appelle*- 
35Tai-je pas un bœuf plutôt qu’un homme? Quand 
?3 je découvre que vous pillés les provinces , pourw 
’ • „quoi 
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vov jroAvTrAnfie/oi av- res politiques. Et noii 
J cîh\eÀ xaJ feulement ils fourni- 

êw«»- 

^ quoi vous donnerai-jc le nom d’homme plutôt 
^,que celui de loup? Quand je vous entends vous 
„ glorifier de vos débauches & de vos impudicités, 
„ pourquoi vous accorderai-je le nom d’homme , 
,,au lieu de celui d’un animal immonde. Quand 
5, j’aperçois vôtre rufe , vôtre fauffeté , d’où vient ne 
,, vous regarderai-je pas comme un ferpent ? Quand 
J, j’écoute vos medifanceSf que je vois vos Icvres 
,, couvertes de venin , pourquoi ne me paroitriés- 
,, vous pas plutôt un afpic qu’un homme? Quand 
jjeconnois que vous vous conduifez comme étant 
„ privé de la raifon , pourquoi penferai-je que vous 
,, êtes un homme plutôt qu’un ane? Quand je vous 
,, confidere allant commettre des adultérés, &dés* 
,, honorer les femmes que vous feduifés, pourquoi 
,, ne vous donnerai-je pas plutôt le nom de cheval 
„que celui d’homme? Enfin quand vous afFedés 
„ de ne rien croire ^ que vous hiésles vérités les plus 
,, plus claires , pourquoi ne ferai-je pas perfuadé que 
^ vous êtes plutôt , par vôtre ftupidicé , une piere in- 
,, fênfible & inanimée qu’un homme ? ‘‘ 

tfi y , «AA* Zt9'p0ir&* ftif t» /m- 

«’«AA«x<f , cvK itf 3-f 0)jr«s fi ro (ffoitift», om» yiif 
rt «Ao 7 «( fftevtw , TrSt et XMArvM , «Sk* 

‘ em> rt «^ir«Çe>7K , jr£t ntiXiru 
.ira», iXtk’ Aux*»; arm» ’if» ri jrtfttietm y rf 

.ttatXtTU 'itâptfjret , «AK* cvj^i Xilp»* ; cittf ’ift* «i ^eAl- 
rf KxXfVùi , «AK* »6}^i '«^n ; erct» ïJW 

.n i«» f;^«v7K, «-«( rf x«Af'r« «>5^«3 t«v , «AK*ov;^î«r- 
iriS'x ’ «T«» rf «roqrar , «*«( ri x«Afr« üfB-paixéty 
«AK* «v;^î «r«c» ’ifit rf ftot^tâetTi» ^ if£f rf »«- 

AfVff 
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iront une grande multi- ^^ce^ycv»-^ 

tilde d^’habitans * , mais t«i 
' ils contribueront à leur perfeâion. 

§. s: 

Xlrn <it!^pa>Târ ^ ixjrâ* ent» rt 

«)rii3’jg «rJyfTVi* vrâlf ert xn^tTm iit^çàtfret «iXv’ 
a/3'»», Homo efi fed homo quidem nomine plerumtjue , 
•oerum ho7no nonpru'dentia. Cum enimtevitamara^ 
tione alienam agent em "vider o , e^uonam modo te htmi- 
nem nominabo , non bovem ? Cum rapientem té anim^ 
adverto , quomodo te hominem , non lupum vocsbo ? 
Cum fiuprantem te vidfo cur te hominem appellabo ^ 
non fuem ? Cum ex dolo infidiis agere te niidero^ quo~ 

nam paüo hominem te , non artguem ac ferpentem nun* 
cupabo? Cum venenum tibi videra^ quid efi^ quamobrem 
hominem te , non afpidem nominem ? Cum fiultum te 
animadvertam ^ cur hominem te , non apnum "vocabo? 
Cum te cum aliéna muliere concumbere cernam , quid 
te hominem , non in fœminas infanientem equum ap~ 
pellabo ? Cum incredulum fiupidum te videro , cur 
te hominem potius quam lapidem ^ aut faxum nun- 
? D. Joannis Chryfoft. Homiüæ fcptem fe- 
ledæ, cum præfac. Joh WolfFg. Jægeri &c.Tu- 
bingæ,anno 1755. Homil. V. pag. 227. Remar- 
quons ici en paflTant qu’il y a dans l’Homélie de 
S. Jean Chryfoftome, dont ce paflàgeelt tiré, des 
chofes admirables pour l’éloquence. 

^ Ort ftTi f4.net 7ToXvnX%6u* coêfuxut »at ivat^ 

h‘* y mor à motnonjeulement~ils fourni- 

' ront à la grande multitude d^ hommes , mais encore à 
leur per fe 61 ion.. Orr ftntt xtgtryevtrxi v'eXtinXtiéitit 

x-ipvTrai» Kxt ivMfS'gtx. Non feulement ils fourni- 
ront une grande muL itude d' habitant , mais ils contrim 
hueront à leur oerfeiiion. Occllus a raiibn de ne pas 

N - 
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borner Jèdfcvoir d’un homme vertueux à àügmeîiWf 
le nombre des citoyens ^il Faut encore qu’il les rende 
^ bons ; fans .ethi il he remplit qqe la plus petite partie 
dçibn devoir. TousleS Etats, lorsque la vertu n’y 
domine point fur le vice , doivent aller en péricli- 
tant ; c’eli en vain que leur grande forcé, leur éteh- 
3ué, &c leur richeflè les garantîflènt, pendant un 
tems , de ladeftrudlion : le mal intérieur , qui les mi- 
ne, produit tôt ou tard Ton effet dangereux. 

■ Le trop grand luxe , & la fuperftition font les vi- 
çcs les plus contraires à la profperité des Républiques 
& dés Royaumes. Le premier femble d’abord en 
augmenter là force par le conitnerce , ôr par la circu- 
ràtion de l’argent ; mais cet état , qui paroit fi avanta- 
geux , reflèmble à l’embonpoint du corps humain , 
Câufé par un amas de mauvaifes humeurs , qui en ga- 
rent infenfiblement toutes les parties; de meme le 
tro{^ grand hixe énerve le courage , rend fes hommes 
iticâpables de fê former à là fatigue , à la fôbrieté : ce 
font ces vertus qui font les foldats , les feuls foutîens 
de la patrie contre fes ennemis. Pourquoi les Grecs 
vainquirent-ils lés Perfes ? c’eft qu’ils étoient moins 
idonnés au luxe, &par conlëquent meilleurs fol- 
dats. Quant à la fuperftition , elle eft plus dangéreu- 
feque lé luxe , parcequ’elle produit plutôtfon effet, 

& qu’il eft encore plus certain. Eloignons toutes les 
idées, que pourroient nous donner lesgouvernemens 
modernes , pour prouver les vérités que nous établis- 
fbns ici; nous ne voulons déplaire à perfonne. 
Nous prendrons dans la chute de la Republique Ro- ' 
inaine, & dans celle de l’Empire d’Orienr, des exetn- 
I^lcs frapans des maux inévitables qu’entrainent le 
trop grand luxe & la fuperftition. Jentendsparyi- 
ferjtition , toutes ces difputes ecclefiaftiques , toutes | 
ceslcparations de diferentes communions, qui fu- 
rent 
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rèht inconnues aux Paycns , & quides J uift ont paOé 
aiix Chrétiens. ‘ - > ^ 

J usqu’à la ruine de Carthage les Romains confér- 
veréntla pureté de leurs mœurs, mais quand ils 
furent enrichisdu bien de tant de nations qu’ils fou* 
irnirèrttjle luxe qui s’introduifît dans Rbhie, y fut 
bientôt porté à un point exceffif , & toüs les difé^ 
irents états delà République perdirent égalementlcur 
vertu. Rome , viâôrieulé de tant de Peuples , com^ 
mença pàtfe détruire elle même par les guerres ci* 
Viles, & la tiranniedes Empereurs. Les EmpereufS 
qui prèsquetoas fuVent de méchans Princès , occa^ 
fionnerent rentrée des Barbares en itaiie,qui dc-- 
truifirent ehrierement xibe puiiTance , dont ks trou- 
pes depuis long-tcms avoient perdu toute difcipli* 

écoient plongés dans la lüo^ 

lefïè & dans le luxe 

, LesHiftofiens.-quî vécurent à la fin delaRepü- 
blique, s’aperçurent des maux que le luxe avoit faitj 
a Rome , & prédirent ceux qu’il lui cauferoit encore 
aans la fuite. ,, Ce furent , R/orw ^ Icsficheflfcs 
qui corrompirent les mœurs du fieclei-&quiabiî. 
J, merentla République dans les propres vices, comi» 
à, me dansuncfencinè &dans uncloac,d’oûellehê 
„pütfe retirer. Car pourquoi le peuple rotnaindc- 
„demanda-t il à Tes Tribuns de nouvelles terres & 
y, des diftributionsde bleds , fi ce n’eft à caufe de la 
3, faim & de la dilette que Ton propre luxe lui à cau- 
V, fées 'mais ces luperbes apareils des feftins" 
& fes fomptueufes & exceffives, largeffes quiles a 
j,/donc introduits .? n’eft-ce'pas cette trop grande 
„ opulence , qui ne manque jamais d'engendrer la 
■„ pauvreté. ^ VU opes otque divitU affiixeTe fgcuii 
'Ps^rrs: Tnergmqsse vitït$ fuis ^ quafi Jèntina 
'^ublteain 'pcJlum-deskre, Vnde çnimppuîusyomanus é ' 
* * trilu* 
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tribunis agros ^ cibariafiagitaret , nifî per famem^ 

quam luxus fecerat Aut magnificas adpara- 

tus cotfviviorum y ^JumptuoJa largiti$^ norme ab 
o^ulentia^ paritura wox egeflatem. Annæi Flori, 
hpit. de rebus geftis romanor. lib, c. 12 .- 

Voila ce qui ne peut pas manquer d’arriver dans 
les Etats, qui imitent le luxe des romains ; fur tout 
dans un pais , où l’on enrichit aux dépends du public 
pn nombre de financiers, qui étant les promoteurs 
.du luxe, excitent ceux qui fontriches à lesimitcr: 
ils font commettre cent mauvaifes adions, à ceux 
qui font pauvres & qui veulent goûter les mêmes 
plaifirs que le luxe procure aux autres. Nous voions 
dans certains Etats des exemples bien frapans de cet- 
tft pernitieufe coutume. 

il femble que les financiers aient été de tous tems 
les mêmes qu’ils font aujourdhui, & qu’ils aient 
toujours cherché à difpofer des impôts, pour en 
faire un infâme trafic, qui en ruinant le peuple 
leur donne d’immenfes richeflès. Ce défaut dans le 
gouvernement de Rome fut encore une des prin- 
cipales caufes de la décadence de la Republique, 
comme le remarque judicieufement un de leurs His- 
loriens. „ Pourquoi l’ordre des Chevaliers, dit 
^^Florus ^ auroit-il fait tant d’inftances, pour avoir 
„luifeul toute l’autorité desjugemcns àl’exclufion 
„ du Sénat : c’eft à dire, pourquoi s’en feroit-il fe- 
„paré, & fe feroit-il fait attribuer à lui feul toute 
,,la puifEnce, & tout l’empire de l’Etat parles 
loix judiciaires , fi ce n’avoit été par pure avari- 
,„ce , & afin de pouvoir difpofer à fon profit des 
,, fermes, des impôts, 6c de tous les revenus de la 
,, Republique , pour vendre enfuite ces mêmes ju- 
„gemens,& en faire un infâme trafic.” tlndere- 
gnaret judiciatiis legibus divuljus a . Senatu eques , 1 
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• wpex avaritia , ut veSigaîîa reipuUica , at<jut ipfa 
judici»^ in quafiu haberentur ? Flor. lib. 3. c. 12. 

'Qu’il me foie permis ici de parodier le pafïàge 
que je viens de citer; quelques peuples s’y rccon- 
noitronc fi bien , qu’ils croiront qu’il a été fait 
par un Hiftorien moderne & non par un ancien. 
,, Pourquoi les fermiers généraux ont ils fait tâne 
,, d’inftances pour avoir eux feuls toute l’autorité des 
5, jugemens, àl’exclufion de la Chambre des comp- 
tes & de la Cour des aides ? pourquoi fe font ils fait 
,, attribuer toute la puilTance de ces Cours Souve- 
„ raines? quoi, pour les dépouiller de leur juris- 
,, di6Uon , ont-ils fait établir dans plufieurs villes des 
J, tribunaux , qui jugent les contrebandiers , & les af- 
j, faires des fermes , fi ce n’eft par pure avarice , 
„afin de pouvoir difpofer à leur profit des fermes, 
des impôts , de tous les revenus du royaume, ôc 
3, pour vendre enfuite ces mêmes jugemens,& en 
J, faire un infâme trafic ? “ Les deux Sofîes & les 
deux Amphitrions ne fe relTemblent pas davantage 
que le paflàge de Florus , & l’imitation que j’en ai 
faite. L’Hiftorien Rbmain nous aprend que le dé- 
faut, qu’il condamne, fut une des caufes de là 
perte de la République, c’eft donc aux peuples 
(qui penfent avoir chez, eux le meme vice) à rc- 
dreffer un grief auffi dangereux , s’ils ne veulent 
pas dire dans quelque tems, ce que difoit un poè- 
te , qui vivoit environ cinquante ans après Florus, 
„ Le luxe, plus redoutable que les armes, nous a 
,, accablé & vaincu." S^vior armis luxuria incu~ 
huit. Le même poete fe plaint , que de fon tems 
toute forte de crimes & de débauchés regnoienc 
à Rome , depuis que le luxe en avoit banni l’hon- 
nête pauvreté, & que la délicatefle de Rhodes, de 
^ilec , des Sybarites & tous les délices des volüpr 
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tucuxSc- çétJuIîinsTarentins, parfi\méa de ro(ê^^ 
d’eirepces., s’étoienc introduite dans la Ville, 

, iJullumcrimenahe(i facinutque libidinis ^ex quo 
Vaupeftas Romana périt. Bine fluxit ad iflos. 

Et Sybaris colles : hinc ^ Rbodos , ^ Miletos , 
At^ue cormatum , ^ pétulant , madidumque Ta’^ 
rentum, Juvenal. Sac. VI. 

Nedîroic on pJisque Juvenal décrivoitles tneeurs^ 
les ufages de certains peuples , qui doivent fe rccon- 
noitre bien aifément à fa delcriptiop , quoiqu’ils vi- 
vent dix fept cens ans après-lui. 

Paflbns aâuellernent aux maux que caufe la fu« 
perftition , ipaijx qui font cnc.ore plus à craindre que 
ceux que lê luxe entraîne après lui, La fuperftition 
conduit toujours au tanatifjne, & les horreurs de ce 
dernier. vice font fi, connues, elles oiudepqisdeu;^ 
cens ans feit défi grands ravages en Europe , qu’il ne 
faut quejetter un coup d’peil fur Thifioire, pour dé- 
tefter tout ce qui. peut produire les malheurs., qu,ç 
tant de disputes theolpgiques ont caufes àTEurope* 
P’eftune veritéconftante , que fi Dieu aypit voulu 
que les hqmmmes cruflent tous les mêmes dogmes 
de religion , ces dogmes auroienc été fi plairs , qu’au- 
çun deux n;auroic pu Içur refufer upe entier^ 
croyance, Pourquoi.donc les,ThÇolc^jen,s veulent- 
ils faire ce que la Divinité n’a pas jugé neceOaire 3 
la révélation n’eft point claire fur quelques points ^ 
pu du moins paroic-elle pouvoir recevoir un fens 
diférenc de celui vPue nous lui donnons : faut-il pour 
cela bannir yCgor.ger ,. brûler ceux quîpe font,pa>de 
nôtre fentime«t iur quelque point dedodtnine , ôç 
qui conviennent de tous ceux qui font elTentiels i 
la morale & au bien, de la Ibcicté ? Les erreurs de 
bonne foi, dès qu’elles ne bleûent point les égards 
que Içs hommes k doivene tes uns. aux autres , doir 
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vent ctre détruites par le raifonnetnent , & point du 
tout par les fuplices. Si Ton eut toujours envifagé de 
même les matières de controverfe, il n’y eut jamais 
eu de fchifme ni d*excommunication , & l’on eut 
emploie à bien vivre, à fuir ce que tous les partis 
conviennent être un péché, la medifance , le vol, 
l’impureté , le meurtre, la haine de fon prochain &c, 
letemsquel’ona perdu à disputer avec aigreur, ou 
à perfecuter avec fureur : ce tems eut été emploié à 
'Chercher les moyens de faire fleurir la morale & de 
détruire le crime. Si cela eut été ainG, jamais l’Uni» 
verflté de Paris n’eut prononcé l’infolent decret, qui 
délioittouslesfujetsde Henri III. du ferment defi^ 
délité, qu’ils avoient fait à ce Prince: le Domini- 
cain , qui pour l’honneur & le maintien del’Eglifc 
Romaine lui enfonça un poignard dans le ventre, 
l’auroit refpedté & laifle vivre heureux fur le trône : 
i le Jefuite Guignard n’eut point été pendu, pour 
J avoir fomenté , par fes écrits , les alTaffinats commis 

3 contre la perfonne de Henri 1 V j & ce grand Roi 
3 . n’auroit pas été blefle par Jean Chatel éleve des Je* 
f fuites, ôc affafliné enfin par Ravaillac , emploié pour 
3 ce crime , par les Efpagnols , par les Jefuites , & par 
3 les Italiens qui étoient auprès de la Reine: car il eft 
J clair aujourdhui que toutes ces diferentes perfonnes 
3 eurent part à l’affaflinat de ce grand homme. 
i Ceft une chofe terrible , & oui prouve bien 1 ^ 
{ vérité de ce vers de Lucrèce Religio pf périt fcelerojk 
J atque impiafaéla. ^^hafuperfiitionaftélacaufedes 
* grands crimts^^ que de voir dans l’Hiftoirej 

I, que presque tous les aflaffinats, qui ont été commis 
( contre la perfonne des Rois, n’ont eu d’autre prin- 
j cipe que le fanatifme , ou l’ambition des Ecclcüafït- 
ÿ ques. C’eft par un Dominicain , que fut empoifon- 
j Bé dans le viq de la communion , fEmpereur Henri 
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VII. ; trois Rois de France ont cré aflaflînés , le pre- 
tnierpar unjacobinjlefecond par un écolicr& un 
pénitent des Jefuites. Il eft très fâcheux pour ces 
Jperes,que Damien ait vécu plufieurs années dans 
une de leurs maifons, & qu’il ait rcfté quelques jours 
dans celle d’Arras , lorfqu’il partitde cette V ille pour 
affaflîner Louis XV. Enfin il paroitpar les procé- 
dures, , que l’on a imprimées en France , ôc par plu- 
fieurs reponfes de ce miferablc aux interrogations des 
Juges , que le fanatifme entrait pour beaucoup dans 
î’a&ion horrible qu’il commit. Quant à raflaffinac 
du Roi de Portugal deux chofes y ont également 
concouru, l’ambition des Jefuites’, au dèsefpoir de 
Voir leur crédit tomber dans cette Cour , éc l’abus 
pernitieux que le Pere Malagrida faifoit des exer- 
cices fpirituels , aux quels il admettoit les princi- 
paux conjurés On voit par toutes les déclarations 
des criminels, qu’il les aJTuroit que non feulenrcnt 
il n’y avoit point de mal d’alTaffiner le Roi de Por- 
tugal , mais que c’étoit même faire une adUon très 
méritoire devant Dieu. 

Je ne puis m’empêcher de remarquer ici, en 
paflant , la hardiefife des Journaliftes de Trévoux , 
qui affuroient encore dans leur journal, un an après 
iVxecution du Dued’Aveiro, du Marquis de Ta- 
vora, enfin de tous les criminels, qui avoient dé* 
couvert avant de mourir les fecrets de la conjura- 
tion, que ce que l’on difoiten Europe à ce fujet, 
n’étoit que des difeours vagues ôc fans fondement. 
Mr.de Voltaire avoit dit dans une petite, mais ex- 
cellente Differtation , qui ell à la tête d’une Ode 
fur la mort à S. A. R. Madame la Margrave de Ba- 
reuth. ,, Helasqucl tems l’auteur du Journal deTrc- 
„ voux , & ceux de fon parti prennent-ils, pour ac- 
,^cufcr les philofophes d’être dangereux dans un 
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'„Etat! quelques philofophes. auroient-ils trempci 
„ dans ces déteftables attentats , qui ont faifi d’hor- 
J, reur TEurope étonnée ? auroient- ils eu part aux ou- 
„vrages innombrables de ces Théologiens d’enfer, 
,»qui ont mis plus d’une fois le couteau dans des 
„ mains parricides ? atiferent-ils autrefois les feux de 
„la Ligue, &de la Fronde ? ont- ils. ... Je m’arrê- 
„ te : que le Gazetier de T revoux ne force point des 
„ hommes éclairés à une récrimination jufte& ter- 
„riblc.“ Que répondit à cela lejournaliftede Tré- 
voux ? le voici ; Àfr. de Voltaire garde lovgtems Ja co^ 
lere , il fabrique à loiftr fs foudres. Mais fi le Journa- 
lifie a écrit il y a fipt à huit ans fur cet objet , il na 
Mnc pas pris ce tems fâcheux , ni attendu les circon- 
fiances de dont Mr. de Voltaire fait mention d'a- 
près beaucoup de bruits populaires , fans compter let 
menfionges imprimés . 11 y adequoi refterdansla plus 
grande furprife en voiant cette reponfe desjournali- 
ftes de Trévoux. Quoi ! ces Reverends Peres regar- 
dent l’execution des plus grands Seigneurs de Portu- 
gal, faite aux yeux de tout Lisbonne, &detous les 
AmbalTadeurs étrangers, qui ont informé leur Cour 
de cette conjuration, comme des bruits populaires'. 
ils traitent les lettres du Roi de Portugal écrites au 
Fape, les procédures publiés par ordre de la Cour 
de Lisbonne, comme des menjhnges imprimés. Il 
faut convenir, qu’en voiant l’air cavalier avec le 
quel les Jefuites repondent à des aceufations aufli 
atroces , mais malheureufemenc aufli bien prouvées, 
on tombe dans un étonnement dont on a peine à re- 
venir. SiMr. de Voltaireavoic reproché aux Jour- 
naliftesde T revoux , dcfelaiflerfeduire par quelque 
Vue d’intérêt pour louer ou pour blâmer certains 
Ouvrages, je leur aurois paflede dire, que Mr. de 
Voltaire pouvoic établir ce reproche fur- des bruitp 
- . N 5 • /-a-! 
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fopuÎM*etJanf compter les menfonget imprimés e mai# 
clt-cc ainli qu’ils croÿent démentir l’attentat contre 
iavied’un ton & vertueux Roi, aimé de fon Peu- 
ple , aflàflîné cruellement par les confeils du Jefuite 
jVfalagrida, par les, ordres de fon Général ? Après» 

/celailnerefteplus à la Société que de dire , que les 
Livres que le Parlement de Paris vient défaire brû- 
ler , dans les quels la dpétrine de l’aflaffinat des Rois 
jeft fortemerv établie, n’ont pas été faits par des Je- 
jfuites : & fi elle ne veut pas abandonner entièrement 
CCS ouvrages , dorit elle peut fe fervir un jour pour le 
inalheur des États, elle n’a qu’à dire, que Icspropor 
(itions, qu’on y a condamnées , ne s’y trouvent pas, 
l*es lefiiites n’ont ils pas foutenu que celles , qui n’é- 
toient point dans Janlènius, y éepient? pourquoi 
m diront-ils pas de celles-ci , qu’elles n’y font pss, 
quoiqu’elles y fpient ? ils ne faut pas plus de har- 
lOiede ppur l’un que pour l’autre. 

. J’examinerai encore ici une reponfc des Journa- 
liftes de Trévoux à Mr. de Voltaire, qui vaut en» 
Core moins que celle dont je viens de parler. „ Les 
„deux partis, les Janfeniftes & les Moliniftes , 

^y Mr. de Voltaire y fameux longteras dans Paris, 
y, & fî dédaignés dans l’Europe , ces champions de 
ÿyla folie, que l’exemple des laçes, de les Ibinspa- 
„ternels du. Souverain n’ont pu reprimer ,s’achar» 
^nent l’un contre l’autre avec toute rabfurditc de 
,, nos fiecles de barbarie , & tout le rafinement d’un 
tems également éclaire dans le crime & dans la 
,, vertu. Qu’on me montre un philofophe , qui ait 
„ainfi troublé fa patrie, en eft-il un feul, depuis 
Confucius jusqu’à nos jours , qui ait été coupable, 
.,,jene dis pas de cette rage de f»arti & de ces excès 
j, monftrueux , mais de la moindre ctbale contre les 
PuiiIances,foic(ècuUeres,fbitcçcleûaiUques? pon, 
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„iï n’y en eut jamais, & il n’y en aura point. 

„ philofophe fait Ton premier devoir d’aimer lot^ 
,, Princ^e ^ fa patrie , il fuit là Religion, fanss’çl«f 
„ ver outrageuferoent contre celle des autre-s pei^ 
„ pies , il gémit de ces djfputes infenl^es & fatales ^ 
P qui ont coure autrefois tant de fang , &qui exci» 
„tcnt aujpurdhuirantde haines. Le fanarifme allur 
P çne la difçprde, & la philofophie l’éteinr.“ 

11 n’y a /ien que de vrai dans ce làge difeours d« 
Mr. de Volraire,& lesjournaliftes de Ttevoux n’y 
repondent qqç par de yaincs déclamations, ilss’eifoPr 
çenc de trouver quelques pbiloibphes medioGres 
mi les anciens, donc les noms font à peine parvenus 
julqu’à nous, éç qnicondamnoienc dans îenrSi dilr 
cours la tirannie de quelques mauvais Princes , mais 
qui fegardoient bien de les faire tuer , encore moins 
de les aflàflTtner eux-mêmes. Sous Dovntkn ^ dil.enj[ 
les Journalises de Trévoux ^Apollonius de Thiane\ 
philofQpl:>s PithifgondcTf jjùfcitoif de tout J^>n pou'voipt 
des ennemis À I Empereur. Il eft faux qu’ApvjJlonius 
ait Youlu jamaiscaufer aucune révolté: il eft vrai qu’d 
condimnoit les cruautés de Domitien, qui fut un 
aufli grand Titan., que le Roi de Portugal eft un bon 
prince; mais condamner les cruautés d’un Sou v^ 
rain ce n’eft pas vpuioir l’aftadiner. Quand les Jour- 
palift;esde Trévoux auront prouvé, que dans une 
feule ièéle 4e philofogbcs, par exemple parmi Iqs 
Çartelîens, parmi les Gaftèndiftes, il s'eft trouvé 
trente, perlonnes , qui ont compofé des ouvrages qui 
ont été condamnés parle Parlement de Paris à être 
brûlés , fonme féditieux , deflru.^ifs de tout principe 
de la^moraU chrétienne , enfeignant une doctrine mcur~ 
(rier.e ^ aboTninable , non feu.lement contre Iq jureté dp 
Ipk vio des citaient J mais même contre celle des perfon- 

Jikaré&s de^Stmeraim ; (Ce font la les propresjqf^ 
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mes de l’arrêt du Parlement) quand dis-je , les Jour- 
naliftes auront prouvé cela , alors on leur paflera 
que parmi les philolbphcs il y a des gens dangereux , 
ainfi que parmi les Théologiens; mais on ne con- 
viendra pas encore qu’ils le foient autant , parce- 
qu’ils n’auront point aiTafliné le Roi de Portugal, 
niempoifonné à la Chine le Cardinal de Tournon. 

En attendant qu’il plaife aux Journaliiles de ré- 
véler quelque grand crime, commis par un philo- 
fophe , nous foutiendrons hardiment , qu’on ne nous 
montrera jamais dans l’Hiftoire ancienne ou mo- 
derne, aucun philofophe, qui ait caufé une guerre 
civile dans fa patrie, qui ait compofé des livres 
pour autorifer le meurtre des Souverains, qui ait 
foutenu qu’il étoit innocent de tuer un homme qui 
difoit du mal des philofophes,aitécrit des ouvrages 
pour aprouver le meurtre des hérétiques, c’eftà 
dire des gens qui ne penfent pas comme lui, qui ait 
voulu faire périr tout lé Parlement de Londres en 
le faifant fauter, à l’aide d’une certaine quantité de 
barils de poudre , très-faintement dispofés pour cet- 
te pieufeadion , qui par fes intrigues au Japon ait 
cté caufe de la mort de deux millions de Chrétiens; 
enfin qui, pour faire recevoir une de fes opinions, 
ait obtenu une bulle qui depuis foixanteans à plus 
occafîonné de troubles en France dans un feul 
jour , que toutes les difputes fur les idées innées , 
fur la poÆbilité que la matière puifle penfer, n’en 
ont caufées depuis la création du monde , &ç n’en 
cauferont jufqu’au jugement dernier. 

• Ce ne font pas les difputes philofophiqucs , qui 
nuifent aux Etats , ce font les difputes theologiques 
qui font toujours fijivies de triftes cataftrophes. Cel- 
les de Defeartes, de Gaflendi , de Newton , de Leib- 
'mtz, de Spinofa & de leurs ad verfaires, n’ont pas 

fai; 
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fait perdre à l’Europe un feul homme , n’ont pas dé-, 
truie la fortune du moindre particulier. Combien, 
les difputes de Luther ôc de Calvin , combien les 
decifions du Concile de Trente n’ont elles pas, 
fait périr de- malheureux mortels? que de millions 
d’hommes ces controverfes n’ont elles pas rendu, 
malheureux, 6c combien n’en rendent elles pat 
encore tous les jours ? 

Je l’ai dit au commencement de cettenote, rien 
n’accelere plus la ruine des Etats , que les démêlés 
des Ecclehafliques. L’Empire d’Orient périt par 
ces dangereufes di^utes , autant que par les armet 
des ennemis: les Grecs étoient plus occupés des 
nouvelles opinions, que leurs Prqcres 6c leurs Evê- 
ques enfantoient prefque tous les jours, que de It 
deflènfe de l’Empire ; ils. perdoient l’Armenie, 6c 
ils difputoient fur l’eflènce de la lumière, qui en- 
vironnoit Jefus Chriftfurle Tabor; les Mahome- 
tans prenoient l’Egypte , 6c ils agitoient le dogme du 
culte des images : enfin la fureur de disputer fur det 
matières theologiques s’étoit fi fort emparée de leur 
cfprit, que leurs Prêtres difputoient avec la même 
aigreur, lorsque Mahomet fécond étoic aux pot^ 
tes de Conftantinople. N’avons- nous pas vu fen 
France, dans la guerre pour la fuccefïion de la 
Couronne d’Efpa^e, les Moliniftes 6c les janfe- 
nifles plus occupes de leur bulle Unigenitus , que 
de favoir fi les Hollandois 6c les Anglois accepte- 
roient le pafTage qu’on leur avoir offert , au milieu 
; du Royaume , pour aller détrôner Philippe Cinq en 
Efpagne , ou s’ils exigeroient , comme ils firent , que 
Louis XIV. emploiat fes propres troupes a détrôner 
fon petit fils. Si l’on eur alors confulté les philofo- 
phes, qui vivoienc en France, onauroit vû qu’il» 
étoient auflî touchés^es malheurs de l’Etat que les 

Thed- 
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lo^i€hs yétoîent peu fenfibles. Ari-êtons-hous Ïc3,' 
& nepcufforïs pas plus 1 loin nos reôeâions; lalHonï 
i ceux , qui écriront dâns un tems auffi éloigné de 
<îelùi-fei , que le lùoment où j’écris i’éft dfc la guerre 
delücccffion ,à direcè qu’ils perifèroritdè l’intérêt, 
«Jiïe lei Théologiens Moliniftes fic’^anleïiiftes pren- 
nent aujôurdhuiflù bien de l’Etat; • ' ■ 

Avant de finir cette riote , difePs un mot 'd’un 
ouvrage , où le fitnatrPrne èft pouflfë au dernier point j 
#1 eft écrit (ùr la révocation de l’Edit de Nantes, 
& l’on y trouve une longue apologie de la journée 
de St. Bi frillélemi : l’indignation pubïiquè, qufe ce 
Mvfe a exèiréc dans foute r Europe , aürGk bien du 
reveiller 'celle des Magifttats. ii^auffi Criminel de 
foutenir , qu’ün pere peut faire aflàffinër (on ffls ca- 
det par fon fils aine , que de prétendre que dans cér- 
raines occafiôris un eniâne peut très faintethèni em- 
pOifdnncr oli poignarder fbn pere : voila ôià fe rc- 
dilit le point de la queflion du maffaCrê de là St. 
Barth'cletni. De même que le ParlêtnenT s’eft élevé 
avec horreur contre tant de livres , qui pèrrnettenf 
et qui confeillent dans certaines occàfions de ‘fuer 
oin Roi, de même auflS auroir-il dô condamner 
âux yeux de l’uniVers un ouvrage, qui juftific uh 
Souverain, qui fait aflaffiner fes fujecs. Pourquoi 
lé crime d’un homme, qui tue fôn Roi eft-il 6 
grand } ce n’eft pas pareequ’il donrie ia mort à celui 
qtiiCornraande, àcelui qui eft le plus riche, le plus 
puiffant de l’Etat , mais c’eft qu’il tiie le Pere com- 
mun du peuple, & parconféquent le lien ; fon cri- 
me eft un parricide plus grand, que s’il tuûit l'on pro- 
pre pere; tous fes concitoyens font endroit de lui 
demander compte , non feulement du iàng de foé 
pere, mais du langdu leur. Lérfqueles Prelidems, 
les Confêüiers du Parlement ae Paris firent pen^ 

dre 
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lire Guignard, & chai^renc les Jefaites, c’étoicnc 

des eniânsqui puniiToient les atcencats commis coa* 
tire la vie dû pere de l’Ëcac , & par conféquenc du 
leur. S’il eft donc clair , que ce qui rend les atten- 
tats contre la vie des Rois fi Criminels ^ c’eft qu’ite 
font les pefes de leurs fujcts^cettemêmequalitédd 

Ê ere , ne rend* elle pas horribles les afTafiinats que les 
Lois font executer J dans un (êuljour,furune par- 
tie de leurs fujets par l’aaitfe partie? Ce crimen’cft- 
11 pas au(fi horrible que feroit celui dVn pere, qui 
aiant cinq enfans ordonneroit à trois de inafiàcref 
les deuxlautres , pendant qu’ils lèrotcnt endormis : 
combien deviendroit plus afi^reux ce crime , s’il avoir 
alTuré Tes enfans avant, leur iommeil de Ion amitié 
paternelle ? Un auteur , qui feroit un pareil livre cit 
Angleterre, feroit obligé défaire une réparation au- 
I tentique à la nation , qîf’il livrerôic par fon fyfleme %. 

I la cruauté d’un Roi, qui pourtoit un jour ctreaufil 
J méchant que Charles IX; & fi un homme s’avifoic 
, de publier un femblable ouvrage dans les Etats dU 
^ Roi de Prufie ,je ne douce pas que cè Prince, un dei 
^ plus grands hommes du monde , le plusillufire Soui 
' verainqu’ily ait eu depuis J ules Cefar, le perfc du 
* peuple, l’ami des citoiens, le compagnon d’ar- 
mes de fes foldats, le proteiàeur des Lettres, l’apui 
^ de la Société , enfin la gloire de Pefprit humain 
' malgré les croalTemcns de quelques frénétiques, & 

‘ de quelques vils feribes mercenaires: je ne doute 
, pas, dis-je, que ce Héros n’ordonnat qu’on mit cet 
;■ auteur entre les mains de quatre Médecins , pour le 
^ traiter & pour le gUerir de la freneûe &c de la rage là 
plus dangereufe. Les Joürnaîiftes de Trévoux ont 
donné de grandes louanges à cet écrivain , & en ont 
pris la defFenle contre Mr. <iû Voltaire : j*en ferois 
5" plus étonné , fi je n’a vois vû que dans le primittf 

^ de 
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: §. 6. ‘'oôe» ct^ûtp- §. Beaucoup dé. 

Totvovo-I TToAAo) ju >3 g^us foilt dcs maria- 

To' T« ' fp.<l 

• / V \ a la eloire & a 1 uti- 

cvfA<pifov Tw^. xoivw confidcrent que les ri- 
cvm»^itç Touç chelTes&la noblefl'ede 
p.oyç 5 aAAot TTçof tov \2,xz.cc y a laquelle ils ial-- 
ttAoùtov, 4 rtjv vVf- au lieu de pren- 

TOU yévovç oeVo- dre unc jeune & belle 

]8A6* 



de l’arrêt , prononcé par le Parlement contre les 
auteurs , partifans des alTaflins des Rois , Icsjour- 
naliftes de Trévoux y font nommés comme favo- 
rifanc cette affreufe dodlrine : voici les termes du 
primitif de l’arrêt , e» yioûf i'j2i).par les Jéfuites 
auteurs du Journal de Tre^'oux , contenant les éloges 
du Livre ^s dits Bufembaum & la Croix. Il dl 
encore fait mention une fécondé fois des Journaliftes 
de Trévoux dans cet arrêt. On doit doncêtrepeu 
furpris de voir que des gens , qui permettent aux 
fils de tuer leurs peres, ne faflent pas un enmeaux 
peres de faire affafliner leurs entans. 

Voila les erreurs dans les quelles peutjetter le fana- 
tifme : parmi toutes les diférentes fedtes où il régné, 
il produit également des opinions, qui vont au ren- 
verfement delà focicté & de la tranquilité des Etats : 
c’eft ce que remarque judideufement Mr. de Voltai- 
re, en faifant leportraitdesauteursdes Nouvelles Le- 
cleftajiiques , après avoir fait celui des journaliftesde 
Tie\(oux. Voici comment il s’explique. ,, Si lejour- 
^nal dcTrevoux excitele mépris & l’indignation, ce 

„n’eft 
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femme ils en prennent 
une âgée; ou au lieu 
d'époufer une perfon- 
nc, dont Thumeurres- 
femble à la leur & fim- 
patife avec elle , ils s'u- 
nilTent à une femme 
illuftre par fa race & 
fort riche , mais enfuitc 
difputant bientôt tous 



LUS.' 

jSXêîrovTÉ?. »vr) 
yxç Tov viaf kx) «- 

^XlXV fVVX^fAù^iffô-Xt y 

» ♦ \ 
ffVVi]ÇfÀ0ffXt70 XV T^y 

V Trtçtjhintçiçxv* xvtI 
TOU cvfÂ.jrxB'^ T^'y 
ôf*otorx* 

T)JV, S^'^O^OV TW yi» 

vu , n STÉ^4;^§)îjUOÉToy. 

' TOI 



i,n*eft pas qu’on ait moins d’horreur pour fes adver-^ 
jifaires les auteurs de la Gawcte ccclefiaftique^ 
„eux qui ont outragé fi Ibuvent le célébré Mon - 
>,resquieu & tant d'honnetes gens, eux qui dans 
«leurs libelles féditieux ont attaqué le Roi, l’E- 
«tac, l’Eglife, qui fabriquent cette gazette fean- 
«daleufe comme les filoux exécutent leurs larcins, 
« dans les ténèbres de la nuit , changeant perpetuel- 
«lement de nom & de demeure, aflbciés à "des 
«receleurs, fuiant à tout moment la juftice, 6c 
«pour comble d’horreur fe couvrant du manteau 
« de la religion , & pour comble de ridicule fc 
« perfuadant qu’ils rendent fervice.“ 

^ Oit* aftttfmufri ireXtiét f»n r» fuytieç r«( rv. 
ftii^t iTf»(Té a-vfc<ptge* Ttt M»*i rvnrtt*Ttf T«»f yttm 
Beaucoup de gens font des mariages fans avoir 
^gard à la gloire ^àl utilité publique. Ce reproche 
d’Ocellus étoic fans doute fondé dansfon tems, mais 
il Teft bien plus aujourdhui; l’on peut dire quedans 
tous les diférents états il n’eneft pas unfeul, ou le 
bien delà patrie entre , pour la moindre chofe , dans 

O les 
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TOI yotç toi »vr) <rü]w- lés deux fur la préemî- 
<pmUç ^ nence de leur noblelTc, 

» ^ X- au lieu de vivre dans la 

«ivTi ouo^fiofvvtiç ^ ai- loi 1, 

, ^ / concorde & dans 1 u- 

yoAfiûffvvyiv KctracKev- . _ _ 

~ ^ . mon , f/s païïent leurs 

tf lotiiri , TTÉç dans ladis- 

.?«J.«;.«Si0f*«.0i7rf0t £orde & dans la dèsu- 
«AA>}A»f. »; ft£v nion. La femme ayant 
v»6ç£;^ou(ro4 ttAoutw plus de richelTes , de no- 
%où yivzi X») 'cpj'Aftif, blefle,& d^amis pré— 



les mariages que fon contraâie : l’argent cft le but 
ordinaire qu’on s’y propofe, & quelquefois lapro- 
teâ:ion pour parvenir à de plus grands honneurs,' 
que ceux donc on jouit. Q^i’arrive-t-il de ces ma- 
riages faits purement par des vues d’intérêt ? les 
dèfordres dans les familles dont parle Ocellus , & 
plufieurs autres donc il ne fait pas mention , l’aban- 
don total de l’éducation des enfans , l’adultere , la 
perte des moeurs, & le mépris de la vertu. Tou- 
te femme riche, dit Juvenal, qui’époufe un ava- 
re, jouit des privilèges d’une veuve: elle a acheté 
la liberté de tout faire en préfence de fon mari , 
& même d’écrire à fon amant. 

Inde faces ardent , veniunt a dote fagittæ ; ' 
hibertas em'itur : coram licet innuat , atque 
Refcribat j vidua efi , locuples qna nupft avaro. 

Juvenal. Sac. 6. 

Les mêmes inconveniens fe trouvent presque tou- 
jours dans les mariagesfaitspasdes vues d’ambition; 
une femme , qui époufe un homme d’une naiffancc 
inferieure à fa tienne, méprife ordinairement fon 

mari : 



Di']-: 



: by Google 



t)' 0 C Ê L t U ÿ; ïji 

tcna cotnander à fon a^^eiv rgam^tfiFtci toG 

mm contre la loi de la 

nature : & le mari com- ^ / • ' . • 

1 - n O (pvfffuç »euo»‘. 0 

battant lultement, & , / , 

voulant être dans fa « ***;'«♦ 

maifon non le fécond ^ »AA«Î 

mais le premier, ne &éA«y «7v«i, 

peut obtenir la pri- «<lvv«Ter T>7f ts'yef^ê* 
mauté. - Viecç f<ptxicB'e6i, 



' O 2 §. 7 . 

mari : elle veut en être relpe£l:ée , toute idée d’égalité 
la blefife: il y a peu de bourgeois, ou de financiers, 
qui ayant époufé une fille d’une maifon difiinguée, 
n’ait dit cent fois en fa vie ; que n’ai-je pour femme 
une bonne bourgeoife , elle rendroit mes Jours heu- 
reux, & la mienne avec toute fa noblefle me don- 
ne envie vingt fois par jour de m’en feparcr, la 
crainte de fa famille me retient , & je fuis obligé 
de dévorer en fecret tous les chagrins que j’effuie. 
Combien n’y-a-t-il pas de maris à Paris qui pour- 
roient dire avec Juvenal, s’ils étoient les maîtres 
de renvoier leur femme. „Je préféré une bonne 
„paifane de Venufe à vous Cornelie, mere des 
), Gracques , fi avec toute votre noblefle vous me 
5, regardés d’un œil méprifant j fi pour dot vous ne 
„mc paiés que des triomphes de vos ancêtres 'al- 
„lez je vous prie conter ailleurs la défaite d’An- 
„nibal‘, & de Syphax forcé dans fon camp, allez 
„ vous promener vous , & toute vôtre Carthage^ 
Jkfa/o Venusinam^ quam te ^ Cornelia mater ■ 

• Cracchorum ^ Ji cum magnh virtutihs affers- 

Grande 
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- §. 7 Î 'ûï it ym- 5 - 7 - U arrive • de 

, «U pw T.v'( «s 

non leulemcnt les ra- 
cxoof particulières , 

«AA» xot) T»? 7roA«? maisles Villes font mal- 
ffvfx&otim ytnf^ai» Heureufes, €r ces cha- 
/ V ~ _ ç^rins domefiiques imn- 

UiPV} y et P 7UV TTâAfWf ô < A ]. n^r 

\ ^ dent Pour atnjt dire l U- 

et oiMi y c/ude ruv famil- 

^âvf JJ Toû oAoü ^ les font les parties des 

Toy 



Grande Jupercilium , ^ numeras in dote triumphos. 

Toile tuum ^precor ^Armibalem^ViQuwque Syphacem 

In cafiris , ^ Carthagine migra. ^ 

Juvenai. Sar. 6. 

* ûi yfi'0^r«Mr •« TSi êixvf xxxo^atftataç y 

|(AA«c XXI rut K»Xuç Tvtfixitu ‘ymrd'xi. il arrive de 
toutes ces difputes que non feulement les maifonsdes 
particuliers , mais les villes font malheureufes . Ofl 
voit toujours le bon fens , la fagelfe , & la veriré 
marcher d’un pas égal dans les décifions d’Ocel- 
lus ; partout il parle en homme inflruit à fond 
de tout ce qui a raport au bien de la focieté, & 
c’eft avec Vaifon qu’il remarque que les difputes, 
qui arrivent dans les maifons des particuliers , les 
rendent non {êulement infortunés, mais influent 
beaucoup fur le bonheur ouïe malheur des Villes. 
Combien n’y-a-t il pas eu de gens , qui deman- 
doient une grâce à un Miniftre, renvoiés avec du- 
reté, pareequ’il étoit dans ce moment de mauvaife 
humeui? contre fa femme ? Combien de plaideurs 
ont été mal écoutés I rebutés , pareeque le Magi- 
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Villes, & ces memes toü Trotvroç^ cvvSifriti 
parties entrent dans la \ ^ . v '/• 

compolition du Tout, . • “ 

ou du monde,* & il eft Twj/;:^«\ûU(n» ovt« , 

naturel qu'un tout, qui ^ oAov Vo' jx«ir 

eft compofé de parties x. / 

jfr„a. r r- i tc e>CTO<ovKTü>v'.(ruvT<7É'» 

«f/^<?»^«yèj,loit tel que 

le font fes parties. ’ j toioutov «tVâci» 

§. 8. De même que §. 8.' Kà) Lu (txTç) 

la conftru<5üon des pre- êï »l Tc^üreù 

' O 3 o/to» 



ftrat, à qui ils avoient à faire, venoit de décou- 
vrir qu*il étoit cocu?- Combien d’avocats, de 
procureurs ont négligé les caufes ' dé leurs par- 
ties, pareeque leur époufe avoic fait la veille, au 
bois de Boulogne , un foupé avec un de leurs clercs? 
Combien de militaires, utiles à l’Etat, ont quit- 
té le fervice pour éclairer de plus près la con- 
duite de leur femme .? Combien de financiers ont 
redoublé leurs rapines pour contenter l'orgueil , 6c 
le luxe des filles de condition qu’ils avoient épou- 
fées? Combien de négocians ont fait banqueroute 
par la mauvaife économie , & par la dépenfe de 
leur femme ? Combien de paifans ont abandonné 
leur village, pour laifler la leur, ôf font ailés fè 
faire laquais , quittant l’état de laboureur, qui eft 
le plus neceflàirc, pour augmenter celui qui eft le 
moins utile, 6c dont on devroit avoir depuis long-» 
tems retranché la moitié ? Enfin que l’on -parcoure 
tous les diférents ordres du Royaume, Ton verra 
toujours qu’il eft de la derniere importance que 
l’union, que la pai^ , que la modeftie foient culti- 
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[*iyci\ei fvv- 
t^yoivci Tt^Qç ( to ) k «- 
AWÎ* vi XXKUÇ To' oAov 
ïçyov ' <rvyT(\ea-6!]vxi. 
»To¥ Sm /uèv ûîKt^^ofxtxç^ 
ô'tfJithiûv ' xxrxiBoAtI' 
vxvTTtjylxç^ r^ô- 
Wtç' iï ffuvaçfxo- 
yîjç Kx\ f*ihonotaç , 



mîeres^ parties coiïtfîï 
bue beaucoup à la per^ 
feâion. ou au défaut 
d'un ouvrage J comme 
par exemple la poli» 
tion du fondement 
dans les édifices , la 
quille, dans la conftruc-f 
tion d'un Vaifieau, le 
rçlachcin.ent de la voU 

tâciç 



vées dans toutes les maifons des particuliers , pour 
que ces vertus puilTenc le répandre enluite dans le 
général de la focietc, : 

Les mariages des citoyens, furtout de ceux qui font 
en place , font un (i grand objet pour TEcat , qu’il de- 
yroit n'être permis à aucun Mjgillrat de (è marier 
fans ,1e confencement d’un tribunal , qui feroit établi 
pour juger , fi Ton mariage peut être Utile ou nuifible 
au public. Lorsqu’un Confeiller au Parlement vou- 
droic époufer une fille laide , bofiTue , très>riche, 
le tribunal lui diroit, on vous refufe la permififioii que 
vous demandés, parcequ’on prévoit que bien loin 
de vivre comme il faut avec vôtre femme , vous voui 
fervirés defon argent pour entretenir une jolie fille i 
malheur au plaiddir qui ne lui fera pas despréfens, 
& qui ne l’aura pas dans fes intérêts. La même re- 
ppnfe feroit faite à tous les gens en place. Mais les 
mariages ^ aux quels on auroitle pJus d’attention » ce 
lcroit àcéux des Miniftres d’Etat : on leur choiûroit 
des femme» vertueufes , qui loin d’exciter l’orgueil & 
l’ambition de.ieur mari , leur mprefencerqient fans. 
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^dansFharmpnie & dans 
Ja mélodie : de ^ même 
aiillî Tarrangement, 
Tordre des familles 
contribuent beaucoup 
à rendre un gouverne- 
ment bien policé ou 
mal adminiftré. 

§. p. Ceux quipen- 
fent à avoir des enfans 
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celTe la chute de leurs prédefleurs, leur feroient aper- 
cevoir le mépris que le public a pour les Minières 
disgraciés, quand ils ont agi durement , qu’ils ont fo^ 
mcntédesdivifîons pour fe faire un parti qui les fou- 
tint;6c tour au contraire l’eftimc que l’on fait de 
ceux , qui n’ont emploié leur crédit , que pour le fou- 
iagement des particuliers , pour f honneur de la na- 
tion , tels qu’ont été les Machauts ,& les Maurepaa 
dont les noms feront toujours chéris des gens ver- 
tueux. S’il exiAoit un tribunal , pareil à celui dont 
je parle, pn s’apercevroit de ce que dit Ocellus, 
qu'il e(l naturel qu'un tout y qui efi corh^ofé de patr 
ties ^foit tel que le font fes parties. £<«•« n»y cwtuc t» 
fitfil Tvyj^aicvrtf êtra x»t t« «Aor Met* r« mtf r» fx rai»- 
V 0 f tvtniiftifér vttuT»» fiyx»-, & l’on verroit bientôt , 
non (èulement quelques Villes ; mais tout l’Etat 
changer de face ^ la vertu y regneroit autant que le 
luxe domine aujourdhui, la modeftie prendroit 
la place de l’infol encc, la fermeté raifounable celle 
d’unç fierté cruelle, & la tempérance celle d’une 
débauche qui va jusqu’à la crapule. . . 
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v^xTlitv, xct- doivent mettre en pra^ 
^q\ov fxh (puAatT- tique les préceptes ^«r 

wB-ou itôiv To' je viens d’etwlir. E 

, » / 

«»o- 

^ K*f»^ f*t* i’n ^vXsii^trêet xfn war r« uu/iêtor x*t 
•riXfc. 1/ faut qu'ils évitent foigneufement tout ce 
qui eft imparfait. Il n*y a rien de plus contraire à la 
génération , que les mariages qui font contraûés 
entre deux pcrfonnes d’un cemperamment égale- 
ment foible , ou d’un âge trop peu avancé. Dans 
raccouplement , fait entre deux perfonnes débiles 
& incommodées, l’aâion de la génération n’ac- 
quiert jamais la force qu’elle doit avoir , les lemen- 
ces fontdéfeâ:ueufes,& li parhazard elles produi- 
iênt un enfant , il fe reflènt toujours de la foibleflè de 
fon origine j la race des hommes dégénéré , s’abatar- 
dit ainfi que celle de tous les autres animaux , dès 
qu’elle n’eft pas foignée , & qu’on n’obvie pas à ce 
qui peut la détériorer. Les mariages , Contraâés 
dans un âge encore trop tendre , font aufli infruc- 
tueux à la focieté, ils accoutument au feul plaiür 
les mariés dans un tems où les organes de la géné- 
ration ne font point encore alTés formés, ilsufent 
ces organes, qui n’aiant pas la force , qu’ils doivent 
avoicpourla génération , périclitent au lieu d’aug- 
menter, & il arrive que quand l’homme & la fem- 
me .parviennent à un certain âge , loin qu’ils acquiè- 
rent la puiflànce neceflaire à une parfaite génération, 
ils font déjà énerves, & ne produîfent rien; ou 
Vils ont des enfans, ces enfms font fbibles & fe 
reflentent de la débilité de leur origine. „ Dmsles 
jeunes gens ,dit Hipocratc ,les veines étant foibles 
remplies , elles empêchent lepaffagc delagé- 
,,néracion,ôc le ebatouiliemenc qu’ils femenr n'eft 
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faut encore ^ qu^ils àvôfxoïoy k») ■ areAer, 
rvitent foigneufement ^ \ « o , « 

.0 „ . 0UT6 Vfifef TWy C"*vey5i 

tout ce qui elt impar- ^ ^ • 

O 5 x«ç- 



,,pas(êinblab]éàcelüi d’un homme formé: enfortc 
J, que l’bümide n’ell point aCTés l'ecoué dans^ le corps 
„pour produire la fccretion de la génération.*^ 
Taîri 3“è ^xi^teicrt Aittm iitrei 

9» kmXÛh Tt)r yartîr iémt , i Ktifirftiç eô}' 

^xyiiSTxt , TXV 7 X «ùii KA«»MT«t< i» t£ rxf*»Ti n 
'ùyfMf *5 ùxéxçiB-tr rît y»*nt. y^t vero puetis venula 
tenues ^ replet æ e xi fientes ^ genitura tranfitum 

impediunt , ^ prurit us ipfis non [militer accidit ^ çfr 
propterea ne[ue conquajfatur in corpore humidum 
ad genitura ficretionem. Hipocrat. Tom. .1. de 



genitura pag, 12. •> 

C’eft par la mêmeraifon, que les châtrés ne fau* 
roient être propres à la génération , & que par con-* 
féguent tout mariage doit leur être interdit. „ Le# 
„ Eunuques, dit Hipocrate ^ ne peuvent pas engen- 
drer , pareeque le paifagede la génération leur a été 
„ ôté : c’eft par les tefticules que fe fait ce paflage ; il 
„y adanseuxunequantitédenerfs délicats, qui fer- 
jjVent par leur tenfion au coit, & par les quels la 
J, partie génitale eft élevée ôc relâchée enfuite. Qc 
„ ces nerfs font coupés lorsque l’on chaire , & c’eft 
3, ce qui rend les Eunuques inutiles à la génération^ 
„ car ces nerfs étant brifés , la voie de la génération 
3, eft bouchée & endurcie, ilfeformeun calus aujt 
3, nerfs des tefticules , qui devenus durs & engourdis 
3, ne peuvent plus donner la tenfion , & la detenfion 
,s neceflTaire au membre viril pour la génération, oî 

ftx 7 K 07 W OU Xxynôurto «r< r^iur d 
trt .yùf. «irm tu» 

n »iUi 
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Kx^TCob. yîntAi, dKK» fait r car parmi I^b 
* -, /A ' ' plantes & parmi les 

«tfgi ygvÊffO*» Tivflty^o- ^ . , Sr- 

' ' animaux les choies im- 



VQV 



1Î J ftZfot Ttnu XtTrlct wxtai itç rà ttt^ô7*ih ex 
■TtSf , «\t» ûu'psras Kalîimt • muret ôt 

'ftn^ iirertftttTX ^ héri cw;j; ()s'aç^ 0 c*r<r ât tviûu^tt 
TÔft J'f t«3« ixjptUitTei» , jj «Jat 
■fF4<Pç»x.mt. vupeZf^t yècp e\ ep^/tS , xxï tA itZpet vxXtiptK 
ptaipA yitifctf» VXT9 reZ vapu eù ^vtxreu y«iA«i;. 

C/eterum eunuchi propterea non coeunt quia genitur^ 
iranfitus ip(is fublatus efi efi enim per ipjhs tefieg 
viaejus nervi tenues ac crebri ex teflibusin pUr 
dendum tendunt ^ quibus ^ elevatur’y ^ demitti-^ 
tur atque ht nervi in exfeéïione durn caflraniur resr 
ànduntur. ^apropter non funt utiles eunuchi , nam 
mrvis ipforüm extritis , genitura via obturata efi ÿ 
tallus enim obducitur tefiibus , nervi duri ac torpen» 
tes a cal/ofaSii pudendum neque tendere ^neque laxare 
fofiunt. Hipocrat. T. i.clegenirura,pag. i 6 . 

‘ Les Théologiens ont beaucoup agité la queftioij 
de la validité du mariage des Eunuques. „ Les cha- 
j, très , dit Sanches , qui ont le membre génital fain 
„ & entier , quoiqu’il leur manque un tefticule , peu- 
„■ vent fe marier , puifqu’ils répandent une femence 
„ parfaite. Un feul tellicule luffic pour exercer lé 
„ minifterede la génération, retenant les efprits, & 
pouvant mettre tous les membres en mouvement, 
„de même qu’un feul œil donne à un homme i’aéie 
„ complet de la vue; un feul tellicule ferc même 
3, quelquefois plus que deux, caria vertu feminale, 
,jqui leroit difperfée dans les deux,.ell: reunie en 
,ÿUn feul, & en devient plus forte.- AulS voit ort 
,’^ordinairement qu’un homme qqi n’aqa’un telH« 
t-i' ,,culc 



] 



Di. 
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parfaites ne font pas row Trpoç rxç Kct^vom 
fertiles. Il v a un cer- ^ ^ , 

tain tems hxe pour la 

o'vTCtP 



5, cule eft beaucoup plus vigoureux qu’un autre. 

fentiendum fît de matrimonio Eunuchorum , 
fana intégra •virilia hahent , at altero jeu utroque 
tejiiculo eurent ? Et quide?n quando Jolo altero tejlù- 
eulo orhati funt , nemini dubium efi , eot aptos ejft 
ad matrrmonium j quod verum femen idonuemque ge*- 
nerationi émit tant. Tefiiculus enim ille poteji minifler 
fium generationi necejfarium exercere Jpiritus adiU 
lam requiptos retinens ^ tamquam follis ittembrtt 
tommovens. Sicut alter folus oculus videTtdi aüun^ 
perfeéie exercet. Imo cum virtus unit a jît fortior ji 
ipj'a dtfperfa , ^ in ilium unum tefiiculum omnes fpi- 
ritus generationi necejfarii coeant , qui in utrumquè 
tonfiuere deberent , folent H ad generandum potentio* 
res ejfe. Sanches de Matrim. lib. 7. pag. 336. • 

„ La difficulté conüfte donc ^ favoir fi les per^ 
jjfonnes, à quilesdeux tefticules manquent, peu* 
,, vent marier: plufieurs Docteurs font del’opi* 
nion qu’ils le peuvent s’ils ont l’éreâion du mém* 
,, bre génital qu’ils puiflent le mettre dans le vafis 
j,de la génération, quoiqu’ils n’y répandent pas la 
jjfemence. Car la fécondé fin du mariage ef b eflfèc-» 
,, tuée , puifqu’ils peuvent fatisfaire la concûpifcen-* 
„ ce de la femme : ôc quant à la première fin , qui èflb 
,, la procréation desenfans, elle n’eft pas abfolument 
„ neceflaire. - D’ailleurs Ariftote prétend , dans fofj 
J, Hiftoire des animaux , que les tefticules ne fonrpas 
„ d’une neceffité indilpenfable à la génération , mai4 
j^qu’ils la favorifent beaucoup, étant comme- le« 
,3 poids fufpendus au mecier d’un eifferan , qui empé>i 
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REFLECTIONS 

«W«v T» xct} «Aeiou- produâion des fruits ^ 

/ - ; \ afin que ces fruits & 

uitotf ’xm ffuiAeiTmv TÉt , v r • 

^ r*- . jem- iemence loient 

client qiie le cours de la trame ne foit arreté & in- 
jjterrompû. Ariftore prouve fon opinion par Texem- 
„ple d’un bœuf qui étant châtré reccmjnenc, 6c 
J, couvrant une vache la rend fertile. D’ailleurs les 
,,ferpeDs& les poilTons engendrent fans tefticules : 
l’on voit dans laGenele chapitre 3 7 que Puti- 
3, phar , qui y eft apeilé Eunuque de Pharaon , engen- 
3, dre cependant une fille que Jofeph époufa. C’eft 
3, fur tes autorités qu’une foule de graves Doâeurs , 
g, cités par Sanches , concluent que pourvu que la 
g, femme y confente les châtrés peuvent fe marier. 
JDifficultas autemefi de Eunuchis utrbque tefiiculoca» 
rentibus. ^idam.cenjent hos admatrimonium iTteun- 
dum idoneos ejfe , (i virgam erigere valeant , ac fubinde 
coire , quamvis femenemittere nequeant. Ducuntur ^ 
^uod ki fatisfacere valeant concupifcentia mulieris , 
ita obtin >tur -finis matrimonii Jècundarius ; nec primai 
rius , nimirum generatio prolis ^ ad ejvs valorem defide- 
ratur J ut in fterilibus confiât. Secundo probari pote fi 
exdoârina ArifiotelisX. l.degen.anim. c.^.ubi tra- 
dit tefiiculos non depderari ad generationem , quamvis 
expeMant , tamquam pondéra textrinis appenja confie^ 
runt , 7te liciatorii curjùs inter fiamina impedtaiur,. 

' Jdc[ue comprobat experientia tauri , qui recens cafira^ 
tfts cum vacca coiens^ illampréegnantem reddidit. Item 
quia ferpentes ^ pifces coeunt : cum tamen tefiiculis ca- 
reant. Tertio per fuaderi pote fi ^ quod G en. 37. Puti- 
phar appelletur Eunuchus Fharaonis , cum tamen gf~ 
pueritpliam , quam duxit Jofephus. Hugolinus de ma- 
trim.c. 16 .n.i.curn haclimitatioTte^quando alter can-. ' 
jax idimpedimentum nevit^ Id. ib, „I1 
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Trct^irol 

ÿimrrxirn 

§. 10 . 

J, Il y a beaucoup d’autres Doûeurs, qui deoian- 
), dent une condition de plus , que le confemenienc 
}, de la femme , pour la validité du mariage des cha- 
„ très; ils veulent, qu’ils puiffent répandre une efpe- 
„ ce de iêmence, quoiqu’elle ne foit pas propre à la 
„ génération ,parceque cela fuffirdansie mariage, 
puisque les perfonnes ftcriles ne répandent qu’une 
,, pareille femence. (Or nous remarquerons ici en 
„pa(Iànt que presque tous les châtrés ontunefem- 
„ blable femence.) “ j4lii vero docent eos valide cm- . 
trahere , Ji pojjint altquale jèmen emittere , quamvit • 
êd generationem ineptum ; quoniam ver a copula fèmi- 
ne intra vas emijfo , quamvis inefficaci ,ad generâtio» 
nem ^ contenta efi^ ut in fterilium copula evemt» 
Id. ib. pag. 337. 

Aprèsavoir examiné les diférents fentiments des 
Théologiens favorables au mariage des châtrés , San- 
ches , toujours guidé par la raifon , conclud que mal- 
gré l’autorité de ces Dodteurs tous les châtrés , pri- 
vés des deux tefticules , ne peuvent jamais contraéfer 
un mariage valable, parccque dans l’union conjugale- 
,, il faut abfolument que la femence, qui eft répandue 
„dans le vafede la femme, foit propre à la généra— 
„tion. Or quoique les châtrés aient l’éreétion du . 

„ membre génital, Ôc qu’ils répandent quelquefois 
„ une femence aqueufe , cependant cette femence ne 
„peut jamais devenir parfaite; il ne fe fait aucun ' 
„ mouvement dans les principaux membres du corps, 

^ par ledéfaut de tefticules, qui font comme des fouf- . 

}, fiets qui mettent en mouvement tous ces mem- 

‘ »brcs. 



produits par les corps 
Fortifiés & perfeélion- 
nés. 
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; §. lo. ifer §. lo. C'eft'par cèt?« 

tovç -jTou^ûtç ràf te raifon qu'^il faut cle-, 

vot^^ivovç ôv yvfA,vûiffi~. ver les garçons & les' 

019 

^bres. Car le cœur, le foye& le cerveau', qui font 
„Ies trois principales parties du corps, envoient leurs, 

„ efprits aux tefticules ,qui ont la vertu de retenir ces 
, jjçlprits, par les quels tout le corps eft échauffé. 

„ Mais ils fe perdent parle manque de tefticules , & 

5,1a chaleur neceflàire n’eft plus répandue dans le 
„ corps ; c’eft la principale raifon qui rend les châtrés 
5, incapables de la « génération , ainfi que le prouve 
,, Galien ôc plufieurs autres célébrés écrivains. II. i 
5, faut donc établir comme une vérité conftante,quc i 
5, les eunuques font incapables de fe marier Le pape < 
,5 Sixte-quint a dcflèndu expreflement le mariage- , 
„aux châtrés, il écrit à fon Nonce Apoftolique; j 
,, Nous chargeons Vôtre fraternité ^ éf nous lui man- , 
5 , do7ts d'interdire toute forte de mariage aux châtrés , 
yyPrivés des deux testicules. Vous devez, les en déclarer 
jjfar sîôtre ordre incapables , deffèndre à tous les Pré- 
yj.tres de les marier , faire féparer ddbord ceux qui 
^ypourroient P être ^ ^déclarer nul ^ invalable leur 
mariage.''^ Sed indubitata fententia efi^ Eunuchos »- 
troque tefiieulo car entes ejje matrimonii incapaces , ac 
froinde hritum ejfe matrimonium , quod inierint. ^ics 
o4 matrimonii veritatem defideratur pote?itia verum 
femen intra vas femineam emittendi. Eunuchi quamvis 
membrum erigant , atque quandam aquojam materiam 
evuttant , ea tamen non efi verum femen , nec ejusdem 
rationis cum vera femine : nec agitatio "fit inprincipali- 
bjts membris . dejicientibus tefliculis^ qui funt tanquam 
folles omnia mnnbra commoventes. Nam cor^ iecur , ^ 
cerebrum^ qua funt très Tsofiri corporis pr^ac^uafartety^ 

. trans^ 
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filles dans des exercices ou? re ku) xafreçfatt 
Convenables qui foient Taîç 7 r^oftiKo-j<ra$( 
continues, & leur don- Çetv, Tpocpijv Tr^or- 

<p4- 

îransmlttunt fuos fpirituf adtefles ^quivirtutemha^ 
bent hos Jpiritus retine?uii , ex quibus totum corpus ca~ 
lefit. At (î te fies de-ficiant ^ Jpiritus non retinenturjèj 
evanefcunt illuc transmijji : nec calor per totum corpus 
refle£litur : unde frigidiores Jîunt , ^ inepti ad •verum 
femen emittendum^ ut optime probant ex GalenidoBri» 
na Ant. Mufa ^ Nicol. Florentinus. Atque Arijiote- 
les vocat fpadones feminis expertes. Sunt ergo Bunuchi 
ineapaces matrimonii. ^are ita declara'vit Sixtus V. 
m quodant motu proprio edito an. 1587 . quem verbo ad 
•verhum référant Guiier. ^ Fetrus de jledesma Jiatim 
allegandi , cuius verba direiîa funt ad Nuntium Apo- 
ftolicum^&ita ipfe declaravit. Verba hoc decidentia in 
€0 motu proprio Jic fehabent’, Committimus Fraterni-* 
tad tuæ,& mandamus, ut cqnjugia per didos & alios 
quoscunque Eunuchos, & fpadones utroquetefto 
carences, cum quibuslibec mulieribusdefcdum prae- 
didum live ignorantibus five fdemibus contrahi 
prohibeas : eosque ad tnatrimonia cpntrahenda inha- 
biles audoritace noftra déclarés : & tam locorum 
ordinariis, ne hujusmodi conjundione de cetero 
fieri quoquo modo permitcanc, interdicas : quam eos 
ctiamquilic de fado contraxerinc fepari cures, & 
macrimonia ipfa ûc de fado conrrada nuila , irrita , 
& invalida effe décernas, ^are hodie dubitari stequip 
hos Eunuchos elfe ineapaces veri matrimonii , quamvis 
femina ejus dejeéius confia veîit jurifuo cedere. San» 
ches Matrim.lib. y.pag. 538. 

, Après avoir fagement établi la nullité du mariage 
des châtrés ,Sanches examine encou: une queAion , 

c’eft 



1 



Digitized by Googic 




124 REFLECTïONS 

(tijv) dç [ M - ner -unc éducation ***. 
^ovactv <piAowo»« TÉ convenable à une vie. 

- KOci 

c’eft celle où on châtré repandroitune femence pro- 
pre à la génération. Il y a des Dodteurs qui préten- 
dent qu’il feroit alors habile à contraéter le mariage 
par la nature , mais inhabile par la décifion de Sixte- 
quint : Sanches dit que ces Théologiens fe trompent, 
car Sixte a feulement renouvelle l’ancienne loi , qui 
privbit les châtrés du mariage , & n’en a point établi 
line nouvelle, il a donné des forces au reglement , qui 
déciaroic incapables de fe marier tous ceux, qui ne 
peuvent pas répandre une (emence propre à la géné- 
ration : cependant en admettant l’hipothefe impoffi- 
ble , ajoute Sanches , qu’un eunuque put répandre 
une véritable femence , la loi de Sixte*quint ne le re- 
garderoit pas ; ainfi quelques auteurs ont raifon de di- 
re, que les châtrés, dont la femence eft prolifique , 
fontcafiablesdefe marier. Mais comme il eftimpos- 
fible que des châtrés privés des deuxtefticulespuis- 
fentjamaisengendrer , 1 a décifion de Sixte-quint eft 
fort jufte. Non tamen approbo quod tradit EnriqueZ 
lib. 12. dematrim. cap. i.nempe ^ fidaretur aliquis 
Eunuchur verum femen emittens , eum non ejjejure na~ 
tura inhabtlem ad matrimoninm^fed motu proprio Sixti 
V. ejje matrimonü mcapacem. Sed hoc non approbo : 
quod Sixtus V. in eo motu proprio nil novumfiatuerit ^ 
jèd folumjus antiquum ^ naturale declararit , ut con^ 
fiat ex illis •verbit : Auroritate noftra déclarés. Item 
quia non fola matrimonia in pofierum contrahenda 
irrita deefaravit , fed etiam''pam contraria , quod pon^ 
tificem efficere non pojje confiât , fi valida fuerant. 
^are mens Pontificisfuit declarare attentq ornni jure 
matrimonium Eunuchorum ejfe irritum , ac eos Jèmper 
fuijfe matrimonii tncapaces : utpote qui verum femen 
~ ' émit* 
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pcnible , fage, & con- x<*) «rwcpçovi xa) xaç- 
Kante dans la vertu. xs^ixû /3/w, 

§. lï'. 

emittere mn pojfunt. At admijfa hypothefi irafojji- 
hili ^ ut daretur quifpiam rafus 'Eunuchus vert fe- 
niinis ewittendi compos , ts non excluderetur jure itn- 
tiquo à matrimonio , ac fubinde nec eo motu pro- 
pria , qui nil denuo flatuit , Jèd folum tus antiquum 
déclarât, ^are Au Bores n. i 5,. relati verum dixe~ 
re , afferentes Eunuchos , qui feminare pojfunt , efl 
fe aptos ad matrhnonium : fi quod fupponunt effet 
\ verum. At cum id fit impoffibile , jure optimo 
tus V. in univerfum matrimonia Eùnuchorum utro» 
que tefficulo carentium irrita effe dedaravit. Id.ib. 

Sanches fe trompe ici dans une chofe, à la vérité 
très rare, mais qui n’eft pas fans exemple: il die 
qu’il eft impoflible qu’un châtré , privé des deux 
rellicules , puifle jamais être propre à la génération. 
Il arrive quelquefois que certains hommes ont 
trois tefticulcs; or fi on luî en avoir ôté deux, 
il feroit cependant capable du mariage par 
les raifons, que Sanches allégué pour prouver 
qu’un châtré, qui a un tefticule, peut fe marier. 
Lorsque j’étois à Rome, il y a trente deux ans, 
un châtré , fils d’un domeftique du Cardinal Ot- 
toboni, à qui l’on avoir ôté les deux tefiicules, 
s’aperçut un jour d’un troifieme , qui dans fa jeu- 
nelfe avoir été attaché à la racine des bourfes , & 
qui par la fuite du rems s’étoit détaché , & avoir 
occupé la place d’un de ceux qu’on lui avoir en- 
levés. Cette découverte , à ce que l’on prétend, fie 
perdre la voix à ce châtré, qui pouvoir avoir vingt 
quatre ans lorsque ce nouveau teiticule parut. 

K«< tfeqin* ^çeo-iptfirB^ai (tij») etpfêel^'VTt*» ^1- 
yoirctu n K(ti Fo><Pfcn ^ Ks€i nttgTifixu fiiu,. El leur don- 

P uer 
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REFLECTIONS 



§• If. rioAAa <JV 



ruif xetTOi <cv7f(un’<vov 



§. 

coup 



II. Il ÿ a bcaii- 
dé chôfes dans 
(èl'o¥ 

ner une éducation convenable à une vie pénible fage , 
^confiante dans la vertu ^ mot à mot *«< wçea^i. 
^ir 3 ’ee< (rqr) TÇ 9 <pti» etpfte^cvo'»» fin» (ptXeTrcvtt Kxi cai- 

ç>f«n Kxt tcxpnptKM leur porter la nourriture aran^ 
gée à une vie pénible ^ Jage ^ ^ psrfevetante . 

Le plus bel héritage, que les j'cres de famille 
puiffenc donner à leurs enfans, c’eft une bonne 
éducation , qui leur aprenne à chérir la vertu , qui e/l 
la principale réflburce , non feulement contre tous 
les maux de la fortune, mais contre ceux de l’âge. 
Quiconque eft vertueux trouve toujours des fecours 
dans toutes les diférentes fituations de la vie, il a 
un préfervatif contre l’orgueil dans la profperité , 
& un aide contre les chagrins dans l’adverliié. 
„ Lorsque l’on a cultivé la vertu, dit Cicéron ^ dans 
,, toute la fuite de la vie , on en recueille de merveil- 
,, leux fruits dans la vieille/Te j& non feulement ces 
jjfruitsfont toujours prefents jusqu’au dernier mo- 
,,ment delavie, ce qui feroie toujours beaucoup 
,, quand il n’y auroit que cela fcul, mais ils font ac- 
„ compagnés d’une joie perpétuelle , que produit le 
„ témoignage d’une bonne confcience, &c le fou venir 
,,de tous les biens que nous avons faits.“ Exercita- 
tiones virtutum quainomni atate culttS cuvnnultum 
diuvixsris , minficos efferunt fruélus , non folum quia 
nunquam deferunt , ne in extremo quidem ten.pore 
atatis {quamquam id maximum eft) verum etiam 
quia confeientia béne a£la vit<e multorumque bene- 
jaSiorum recordatio jucuTidiJjima ejt. Cicer. de 807 
ned. cap. 3. pag, 14. 

Si un pere lid/re àfon £ls les biens les pluscon- 
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1 • , VJ ». 

f . hamame , au . 

/iijetdcs quelles la cou- cTt |3èAth, «•4,,^,, 

France & la plus grande 

riér^Slte Pa P‘“' il nelui donne 
nen s i ne 1 a pas forme a la vertu , le plus précieux 

de tous les btens & de tous les honneurs/Y^ aï 

t-il qu on puiffe mettre en comparaifon avec une 

qai ail la tecompenfe du S? 

• quel eft 1 homme raifonnable qui n’aime mieux 

eSoie‘n“ -aifon«ab“; 

citoicn , chantable envers les pauvres attentif à 

viens, & je demande fi les richefifes Sr l<»o /j- 

font exemptes de troubles, &de Stagrins 

milieu d’elles qu’ils naiflènt & nS r* 

Volés ce Général, oui croir^T^»^ Ajournent, 
gloire, disgracié de la fortune & d^e^fon So ' 
au moment qu’il s’y attend le mnlL 




voir bientôt ceux qunu 

heureux que lui. Confiderés ce'MSe'fi'fie^’-r 

hautam ,dontla bouche diftile le T ^ 

leplaifanterie.quijoiml’nS^^ 
que le malheureux n’aoSïï, V des grâces, 

dont le riche redoute lerap^a ’ * 
moment où il fe croioit le plus alTurd°'?l^'‘^^'’“’® 
dans fon exille méptisdu publie, fl nVliX^i: 




P.EFLECTIONS , 

. ^10 Kdl TT^oç T»jv noifTance tardive eft ^ 

^Tuv meilleure. Il faut clc- 



OUTMff 



tnêmelaconfolatîon d’être plaint de ceux, qui par 
leur lâche complaifance avoient attire fes bientaits. 
Métrés à la place de ces gens , tombes du faite des 
grandeurs, un philofophe, qui à 1 abri de tous les 
coups de la fortune cultive les Sciences, & chérit la 
vérité dans un état médiocre , où il n’a que le ncces- 
faire & jugés après cela, filesfoibles inquiétude, 
que peut avoir la vertu, aprochent de celles des 
^hommes à qui elle eft , pour ainfi dire , inconnue. 

'■ Tous les bons citoiens, dans les Etats bien poli- 
^licés, n’ont jamais eu en vue, dans l’education de 
léurs enfans , les richelTçs& les dignités,, mais la ver- 
tu de leur famille qu’ils ont cherche à conferycr : de 
mêméque leurs peres les avoient faits gens de bien 
par leurs inftruûions, il iè font efforces de laiffer a 
® leurs defcendans le dépôt ineftimable de la probité. 

le demande , dit Cicéron , fi ceux qui nous ont 
' ’ transmis cette Republique , fagement établie , pa- 

roiffent avoir jamais penfe ni à 1 argent , qui eft 
” l’objet de l’avarice, ni à toutes ces diverfes fortes 
” de délices ou de magnificence , que la molleffe & 

le luxe font rechercher, ni à ces délicatefles de la 
• ■ [Stable dont la volupté fe repait.*‘ a 

' %obis mm ullam cogitationem habutffevtdeantur ti 
qui hanc rem^ublicam tam praclare fundatsmnobu 
reliquerunt , autauti , aut argenti ad avartUam a\t 
amœnitatum ad deUaunonem , aut fupelleauu ad de- 
licias , aut epulatum ad’voluptates, Cicer. paradox. 

I. Cap. 2 . pag. 174* , • -/i 

Il eft évident qu’il n’y a aucun bien, qui puiflc 

remporter fur la vertu, & .qu’il ne P-«-^T^avoir 
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v«r les jeunes gens ovtw? ayur^ai rov 

a ne pas rechercher 7 r«rJ«, «Î9n^>j- 

• P g Ter» 

d’heureufe vie que celle qui luieft conforme; c’eft- 
là une veriré donc tous les hommes doivent être 
convaincus, mais que lesphilofophes font obligés, 
par leurérac, de mettre en pratique plus que les au- 
tres hommes : tous les inftants de leur vie doivent 
être emploies à fuivre la vertu, & à la faire prati- 
quer aux autres, autant qu’il leureft poffiblc, foie* 
par leur exemple , foie par leurs inftrudions ; aufli 
voions nous que tous les philofophes , même ceux 
qui ont nié la providence, comme les Epicuriens,^ 
ont cependant admis la vertu pour bafe de la Socié- 
té. „ Celui , Lucrèce , que nous devons regarder 
„ comme le véritable Titie , déchiré par le^ oifeaux, 
„c’e(l rhomme qui fe lailïè conduire par une pas- 
„ lion aveugle , & qui eft tourmenté par fes remords 
par fes défirs criminels. Syfiphe eft encore pré- 
„ fenc à nos yeux , c’eft celui là qui dévoré par l’am- 
,, bition demande fervilement au peuple lesfaifceaux 
„& les haches, & qui fe livre à la critteflè parce- 
,, qu’il n’a pu les obtenir. “ 

Sed Tityus nohts hic efi , in amore jaç^entem 
^em volucres lacérant , atquç exeft anxius angor.^ 
Aut alla quavis feindunt cupedine cura. 

Sifypbus in vit a quoqüe nobis ante oculos e(l : . 
^i petere a populo jafeeis , Javasque fecureit 
Imbibit : ^ femper viSlus tri(lifqiie recedit. 

Lucret. de rer. natur. lib. 3 .V. looy. 

La morale des Epicuriens étoit fi bonne, que S. 
Auguftin dit, qu’il auroit préféré Epicurc àtous les' 
autres philofophes , s’il eut cru l’immortalité de 
l’ame, Epicurum actepturum fuijfe palmam in animo 

meo 
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tHeonifiegoeredidiJfempofl tnvrtem refiare animæ vi- 
tam^ traSus meritorum^ quod Epicurus credere 
noluit, Aug. Conf. lib. 7.cap. i 6 . Lpîcurc n’a pas 
éré le feul philofophe, niant la providence, à qui 
lés Pères de l’Eglife aient donné de grandes louanges 
parraport à la morale. S feanChryfoftome a pro- 
pofé Diogene dans l’ouvage , qu’il a écrit contre 
ceux qui méprifoient la vie monaftique , comme un 
modèle de beaucoup de vertus religieufes. S. Bail- 
le fait l’éloge du même Diogene, & le donne com- 
me un exemple de modération. ,, Diogene, 

„ n’a-t-i! pas été juftement loué , lui qui étoit û mo- 
,, deré dansTes befoins, & fi content des fimples 
„ biensde la nature, qu’il cafia unetaiTe fort fimple , 
„ dont il le fervoit , après avoir vu un enfant qui bu- 
,, voit , aiant baifle fa tête dans le creux de fes mains. 

Tdr eôii iirttvrxiS trart S-atvfiâ^eit rttç 9r«> 

^ Çôrte/f 

T« KtvrvStiP âpriffi^xt w«t* icnfclt ^etiVof tîk- 

xeiA«<$ tu 7( iyxûxrm jr/r«». ^ 

Dtogenem nunquam non cehbravit , qui iis rebus tan- 
tum vivere ac cositentus ejfe conatus e/?, qua ejfent 
ex ipfa natura , ita ut ^ pafiorale poculum abjece- 
rit , cum a puero quodant concavis manibus deflexo 
tapife bibere didici^et . D. Bâfil. oper.Tom. II. Epift. 
pag. 9^4. Mais b. Juftin va encore bien plus loin , 
que les Peresde l’Églife que je' viens de nommer; 
car aprèsavoir dit que les philofophes, quiavoient 
fuiviune bonne morale avoient eré fauvés avant Je- 
fus-Chrift, & quoique athées dévoient être regar- 
dés comme chrétiens : il ajouteque ceux qui vivent 
bien après là venùe deJefüs-Chrift font également 
chrétiens, & ne doivent avoir aucune inquiétude ni 
aucune crainte fur leur état, fl ne s’agit point ici de 
nier la vérité de celait : verici les propres paroles de 
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V. . ^ ^ \. •* P ♦ 

S Judin oî ftilx xiytf fiturxfjtf lîo*i , xçer 

üêm itefcie-S->]Txt, Et quicunque cum ratione vixere 
ChrijhajtiJunt ^quamvts xStoi nulîtus numinis cul^ 
tores habiti fu7it. Voila la première propofition de 
S.Juftin, voici la fécondé qui eli aulfi claire. o« W 

ftiTx xiya /Stâs-xnti j /îtoZtTtç , pi'Ptfix>o\ x*i y 

xx't xTxfxp^n ÙTrxf^airi. jüt qui cum rat'îOJie 'vixe- 
runt y atque etiamuu7ic vivu7it ^ chriHtani <éy extra 
jnetum ferturhatioveyn 077ines funt, J uft. Martyr, 
apolog. 2. pag. 85. edit. Col. 

Quandjeconfidere la tolérance, que S.Juftin a 
eue pour les philofophes qui l’ont précédé, & pour 
ceu.'t qui vi voient de fon tems, lorsqu’ils ont fait pro- 
feflion d’une morale pure & fans reproche , je ne 
puisafles blâmer les Théologiens de nos jours, qui 
pour quelques opinions philofophiques ou theologi- 
ques, diférencesde celles qu’ils foutiennent, vou- 
droient , s’il leur étoit poftîblc , détruire la moitié de 
l’Europe. Un Inquifîteur en Portugal , en Efpagne, 
en Italie fait brûler un très galant homme , pareequ’il 
a mangé des pieds de cochon , ou des côtelettes de 
veau le vendredi, ou parccqu’il doute du miracle 
fait par les anges, qui transportèrent l’Eglifede Lo- 
rette: & S.Juftin difoit qu’un philofophe, qui ne 
reconnoilfoic aucune providence, pouvoir vivre, 
s’il étoit jufte , honnête homme, & fuivant une 
bonne morale , fans crainte & fans inquiétude : il le 
regardoit même comme un chrétien o» îi ff.irx 
Aoyw xx't fiteZtTfç ^ xx't a<pofiet xx't 

xTXfu^H ÙTrxf^urt. Cela eft fort clair. Tous les le- 
diateurs de l’intolerance ort beau fe tourmenter, 
malgré leurs cris & leurs injures les philofophes qui 
croient, qu’il faut regarder tous les hommes com- 
me f reres , dès qu’ils font vertueux, qu’il faut les con- 
vaincre par la raifon & non par les fuplices, quand 
• P 4 meme 
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même ils nieroicnr une providence , les philofophes 
dis-je , auront toujours pour eux le fentiment d’un 
des plus favâns& des plus iUuftrcs Pères de la primi- 
tive Ëglife , & qui vivoit presque dans les tems apo- 
ftoliques. Journaliftcs de Trévoux, auteurs vils de 
la Gazette ecclefialtique, vous ne retlènrhierés ja- 
mais en rien à S. J uitin ; du moins fuis-je bien con- 
vaincu , que vous ne ferés point martirs ainii qu'il l’a 
été; fivousétesun jour conduits devant les Juges ce 
fera , vous Journalilles de Trévoux , pour avoir fa- 
vorifé l’aflaflinat des Rois , en louant les livres qui 
cnenfeignent la doctrine 5 & vous Gazetiers eccle- 
fiaftique.s, pour avoir infulté, calomnié vôtre Roi, 
fesMiniftres, les Eveques, & les plus refpcétables 
citoiens. 

Après avoir montré par le témoignage des auteurs 
payons , & de plufieurs Peres de l’Eglife , que les an- 
ciens philoibplies, même ceux qui ont nié la provi- 
dence, avoient cependant fuivi & établi une mo- 
rale aufli faine que favorable à la fbeieré 5 j’avance 
ici hardiment , que parmi tous les modernes, je n’ex- 
cepte pas ceux qui ont eu lesopiniotjs les plus con- 
damnables fur les dogmes de la religion , tels que 
Spinofa , Hobbes , Toland, Collins , Pomponace, 
Berigard , Cardan , on ne pourra jamais en nommer 
un, qui n’ait pas condamné, avec autant de force 
que les Théologiens les plus aufteres, les vices que 
nous avons rangés dans nos catéchismes fous fepe 
clafEsdifércntes j l’orgueil , l’avarice , Pimpudiciié , 
la gourmandife, l’envie, la colere, & la pareife. 
Qu'on parcoure tous les ouvrages des philolophes , 
qui ont écrit le plus hardiment fur les dogmes de fpe- 
culacion ,1’on verra toujours que tous ces vices, fi 
contraires au bien de la focieté, y font fortement 
coudamnés. Comment eft-çe qu’un homme, qui a 

de 
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delà raifbn , pourroit en faire afles peu d’ufage pour 
vouloir ne pas s’opofer à des défauts, qui vont à la 
deftruétion de la focieté. ChoiliflTons parmi les phi- 
lolbphes un Epicurien , & voions comment il parle- 
ra fur \zgourmandife. „ S’occuper perpétuellement , 
„dit iftrrere, à fatisfaire l’avidité de la nature ingra- 
„rej lui donner avec proFulion toute çhofe, fans 
,, pouvoir remplir fon infatiabilité , épuiler les fai- 
sions dans le retour reglédeleursproduétionsnou- 
,, velles , & de leurs beautés diférentes , fans que ja- 
j, mais il naiflè un moment raifonnable dans l*hom- 
,, me, pour fongèr qu’il doit penfer à mourir après 
55 s’être lî fort raflafic des commodités de la vie : 
,5 c’eft reflembler aux Danaides occupées inceflàm- 
5, ment à verfer de l’eau dans un tonneau percé , qui 
5, ne peut jamais être rempli. “ 

Dehide animi ingrat atn naturam pafeere Jemper , 
yitque explore bonis rebus Jdtiareque nunquam , 
^luod faciu7tt nobis anmrum tempora , circum ^ 

Cum redeunt^ fœtusque ferunt , varias que lepores 
Hec tamen explemur vit ai fruîiibus unquam - 
Hoe , ut opinor , id e(l , avofiorente puellas 
G^od7nemorant , laticem pertufum congererein V(is^ 
^l»od tamen expleri nulla ratione poteflur. 

Lucret. de Rer. Nat. L 3. V. \oi6. 
Ecoutons parler le même Epicurien fur rorgueil. 
5, Briguer un empire qui n’a que U vanité du nom, 
5, foufFrirtouteequ’ily a de plus indigne pourpar- 
,5 venir à l'autorité du commandement, n’eft cepas 
5, Texuvrage laborieux de l’infortunéSifyphe, qui rou- 
5, leauhaut d’une montagne le rocher , que la pente 
,5 fait, redefeendre dans la plaine ? “ 

Nam pet ere imperium , quod inane'fi ^nec datur un» 
quam , 

Atqu? in eo jemper durtim Jîfjferre laborem ,* 

P 5 Hoc 
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Hoc efi adverfo nixantem trudere monte 
Saxum , quod tan,en à fummojam •vertice rurjum 
Volvitur , ^ ÿlam mptimpeUt æquora ca?»pi. 

, id. ib. V. 999. 

Voions ce qu’un autre Epicurien dit de Vavarke^ 
„ Undélirinfenfë d’amalFer du bien trompe la plû- 
„ part des hommes , on n’cn a jamais aflës , difent-ils, 
„ parceque l’on n’eft eltimé qu’à proportion de ce 
J, que l’on cft riche : que taire à ces gens là ? le raeil- 
j, leur eft de les abandonner à leur malheur, puisqu’ils 
3, veulent être malheureux. Tel étoit un certain A- 
5,thenieu, homme fort riche &fort avare, qui fe 
„mettoit peu en peine d’être la fable de la ville : le 
„ peuple mefifle, difoit-il, & moi je m’aplaudis, 
„quand je.fuis chez moi, &quejecon:emplemes 
„ ccus. T antale dans un fleuve ne peut fe désaltérer. 
,, Qu’avez- vous à rire ce Tantale de la fable c’eft 
„ V0US5 il n’y a qu’à changer de nom; étendu, la bou- 
„che béante, fur des tas d’or & d’argent, vousn’o- 
„ fez non plus y toucher qu’à des chofes facrées. 

^t bona pars hominum decepta cupidine folfo , 

Nil faits efl^ inquit: quia tanîi ^quantum baie as ^ps. 
^id faciasiîU 1 jubé as miferum ejje ^ libenter 
^atenus id facit . Ut quidam memoratur At hetsis 
Sordidus , ac dives ^populi contemnere voccs 
- Sic folitus j Populus me fibilat , at mihi plaudo 
, , Ipjè dov’.t ^ fimul ac nummos contempîor in area. 
.Tantalus a labris ptiens fugientia captai 
Tlumina : quid rides ? viutato nomine de te 
Fabula narfatur,: congefiis undique faccis 
■ hidor?nis inhians ; tanquam parcere facris 

Cogeris ^a ut piBis tajiquam gaudere tabelhs. 

, tiorat. bat» X. E. 1 • 

Qui peut condamner plus fortement la colere qu’Epi- 
cure. ,, Le Sage, dit-il^ peut être outragé parla 

hai- 
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5, haine, par l’envie, & par le mépris des hommes; 
,, mais il croie, qu’il dépend de lui de le mettre au 
,, delTus de tout préjudice par la force de la raifon. La 
„ fageCTe cft un bien û folide , qu’elle ôte à celui qui 
„ l’a en partage toute difpolition à forcir de Ion état 
„ naturel , & l’empeche de changer par la colerede 
„ caradterç, quand même il en aui oit la voldnté. A 
„ la vérité le lage eft fujet aux paffions,mais Jeur im- 
„ petuofiré ne peut rien contre fa verni/' ig 

mfiçÛTrtif , ^ hit ftle'éiy ^ hi <p 6 ôtat ^ 4 Si<è Kum^fctuirtP 
yinç-iat, «1 » t«» roÇfir XeytVfttJ TttfiyinTÔctt iXXÙ 
rit étyrec^ yvifific» re<Po> ^ jUiiittn ri,» ùcttrittt 
Ut* h>* 3 -ia-t* ^ ftiih tTrxAXMrlut iKé/Jct. Dcirimenta ^utc 
ex hominibus , five oHü , pve invidia , five contemp* 
tus eau fa fiunt ^fapientem autumat rationejuferare: 
JEum vero qui femel fuerit fapisus , in contrarium ha- 
bit um tranfre mnpojfe n“c fponte v art are, Pertur- 
hationibus obnoxium quidem fore : fed nullo inde ad 
fapientiam mpedimento. Diog. Laert. de vitis ^ 
dogmatihus philofipborum , Lib. X. feg. 1 1 7. pag. 
652. 

Votons encore Epicure deflendre V adultéré^ & 
memeh fimple formeatjon. ,,Le Sage, dit if doit 
,, éviter d’avoir commerce avec toute femme , donc 
^l’ufage eft prohibé parles loix: il doit même être 
„ infenfible aux aiguillons de l’amour , qui n’eft point 
„ envoie du Ciel fur la terre ; les plailirs de cette pas- 
„fion ne furent jamais utiles, au contraire on eft 
„irop heureux lorfqu’ils n’entrainent point après 
„ eux des fuites , qu’on auroit fujet de déplorer. Le 
j, Sage peut cependant fe marier pour procréer des 
„ enfans ,& avoir la confolation de fe voir renaî- 
,, rredansfâ poftericé." • rt cù fuyirtrB'ùttttf 

^ tiquât ÙTTttyapiôava’i* . . . ifUTia-Stt rat va- 
ai taxtl airvif . . . ^itTnftJrJot lîrxi rat tfU- 

' ■ ** « 5 . 
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TW . . . rv*Ko-i» ((p*a-U) tinjiri f*it cù^tTrtn ^ iyum 

wnTcr îf li ftn Mulieri item non congref- 

Jurum fapientem quam loges attingere vêtant . . . 
amaturum fapientem negant . . . neque a deo amo^ 
remimmitti . . . concuhitus ^inquiunt ^nihil quidem 
vnqu am profuît ^optabile veto fi non nocuerit. Diog. 
Laert. lib X. feg. 118.& 119. K*i è yuft^rut 

£ Ttxfé^etiiruf Ttr Uf ’Ex’neevçof f» t«7ç î'tctîFûm 

è f» Talf n-tpi <pûrietç. XJxorem tdmen duSiu-' 
rum 3 ac libéras procreaturum Japientem , ut Epicu^ 
Tfts in ambiguis ^ ^ in libris de natura, id. ib. 

Venons ol l'envie. „ Le Sage, ditEpicure ^ n’eft 
„pointjaloux de la fagefTe d’un autre.*' oô KiUÏTtti 
« iTtpov t-npâ» a-o^a-n^ct' Non commotum iri fî alter 
■filtero dicatur fuijfe Japientior. id. ib. feg. lai.pag. 
684. Quant à Wpareffe , elle à été condamnée fi fou- 
vent dans les ouvrages de tous les philofbphes , 
qu’il eft inutile d’en donner ici une preuve. Je dirai 
cependant qu’Lpicure étoit fi fijrt l’ennemi de Toi- 
fi veté , qu’il ne permertoit aux phitofophes d’acqué- 
rir du bien que par l’etude. “ Le gain, dit-il efl: 
,, permis au fàge dans le befbin, pourvu qu’il l’ac- 
,, quiere par la fcience “ w , waa’ 

«*•0 fioniii ce(pUç , ivtpr.ntJi-m. faéiuruM , 

Jèd ex fapicntia fola , Jî inopia laboret. id. ib. feg. 
X2Ï. pag. 684. - . , 

Voiladonc quelle a été la morale des philofbphes 
qui ont nié la providence. On juge aifement, que 
ceux qui l’ont connue ont eu des principes au ffi uti- 
les à la focieré : c’eft ce qu’on peut voir dans Cicé- 
ron, dans Epiétete & dans Seneque. Quant aux 
’ philofophes modernes, ils ont vécu dans des tems 
trop éclairés , pour ne pas avoir établi dans tous leurs 
ouvrages les fondemens de la plus rigide morale. On 
n*a qu’à voir, pour en être convaincu } cc queSpU 

nofa» 
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nofa , Hobbes & Collins ont écrit , quad ils ont par- 
lé de la vertu; 

Je vais repondre à la feule objeâion qu’on pour- 
roic me faire , détruire en même rems les reproches 
amers , que le déliré d’un écrivain a attirés depuis 
quelques années aux philolophes , & rendre inutiles 
tous ces libelles, qu’on a répandus & qu’on répand 
encore dans toute l’Europe, avec autant de mauvai- 
fefoi q ue de ridicule oftentarion. On voit bien que 
je veux parler du Médecin La Mettrie. Cet hom- 
me, comme l’a fagement dit un philofophe qu’on 
avoit attaqué à fon fujer, compofa dans les accès de 
fa folie plulieurs livres, où les mœurs, la probité, & 
les réglés les plus eflèntîelles de 1 î^ morale écoient atta- 
quées. Ces ouvrages fouleverent i’indignarion du 
public. En effet queleft le bon citoien , quinefre- 
■ rnifle d’horreur en lifaot ces affreux fentiments? 
„Otoi, qu’on apelle communément malheureux, 
qui l’es en effet vis à vis de lalbcieté, devant 
3, toi-même tu peux donc êtrétranquiie. Tu n’as 
3, qu’à étouffer les remords par !a refledion, fi elle 
3, en a la force , ou par des habitudes contraires beau- 
„coup plus puiffantes. Si tu eufïès été élevé fans 
3, les idées qui en font la bafe,tu n’aurois point.eu 
3, ces ennemis à combattre. Ce n’ell pas tout , il 
„ faut que tu méprifes la vie , autant que l’eftime 
„ publique: Alors en effet, je le fouciens, parrici- 
,,de, inceftueux voleur, fcelerat infâme, &jufte 
,, objet de l’execration des. honnêtes geus , tu feras 
-, 3 heureux cependant. Car quel malheur, ou, quel 
.^jChagrin'peuvent caufer;desadions, qui, fi noires 
„ & fi horribles qu’on les fu^’ofe., ne lailîènt aucu- 
ne trace de crime dans l’ame du criminel ? Mais 



9 } 



jjfituveux. vivre ,,prens ygirde, la politique n’eft 
3, pas fi commode que ma phiiofophie. l.a jufUce 

eft 
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3,eft fa fille; les bourreaux & les^ gibecs font. à fes 
3, ordres; crains les plus que ta confcience & les 
3, Dieux.“ La Mettrie Difeours fur le bonheur ^c. 
pas. 133- • 

Voila les raifonnemens faux & inconl'équcns d’un 
homme, que les ennemis de la philofophie difent être 
un philofophe Epicurien, Détruifons donc de fond 
en comble les fentimens affreux de ce frénétique par 
ceux d’Epicure : dira-t-on apres cela qu’il ait été 
fon difciple ? ,, Le jufte , elif ce fage Fhilofopbe , eft 
3, le feul de tous les hommes qui puiffe vivre fans 
3, trouble de fans défordre:‘'l’injufteaucontraire eft 
toujours dans la crainte & dans l’agitation.“ *0 

Ü^txeç xA(iV);; yc- 

ftuf. yufius a perturbationibus maxime liber ejl: 
injufius autem a plurimts perturbationibus obpdetur^ 
Diog. Laert. lib. X* pag. 668. 

Avant que d’en venir à ce qui regarde perfonnel- 
lement ce fou , érigé en philofophe par ceux qui 
ctoient charmes de pouvoir faire retomber l’hor- 
reur, qu’infpirent fes fentimens, fur des gens qui 
les déteftent , comparons encore fes opinions avec 
.celles de Lucrèce fur la volupté & fur la tempe» 
jance. „ Et toi voluptueux, dit Fauteur freneti- 
, puisque fans plaifirs tu ne peux parvenir à 
3, la vie heureulè, laiflé là ton ame & -Seneque, 
•3, chanfons pour toi que toutes les vertus Stoiques ? 
3, ne fonges qu’à ton corps. Ce que tu as d’ame ne 
mérité pas en effet d’en être diftingué.^ Les pré- 
,3, jugés, les pédans; les fanatiques s’armeront con- 
.3, tre toi : mais quand tous les élemehs s’y join- 
,,droient? . . . .Que faifoient à Tibullc dans les 
3, bras de de fa Cloris la pluie , la grêle ôc les vents dé- 
chaînés; ils ajoutoient à'fa félicité qui lesbravoit. 
,0 Prensdouc k bon tems , quand , Ô: partout ou il 
' • . O „ vient 
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vient, jouis du préfenr, oublies le pafle qui n*eft 
„plus,& ne crains point l’avenir.' Songes que le 
,, bled , qui eft femé hors du champ , eft toujours 
„du bled; qu’un grain perdu n’eft pas plus pour 
,,la nature, qu’une goutte d’eau pour la mer; que 
„tout ce qui la deleâe eft plailîr, & que rien 
„ n’eft contre elle que la douleur; que la pollution 
& la jouiflance, lubriques rivales, (e l'uccédant 
jjtour à tour, & 'faifanu nuit & jour fondre de 
„ volupté, rendent ton amc , s’il fe peut , aufS gluan- 
,,te & lafcive que ton corps. Enfin puisque tu 
„ n’as point d’autres reflources ? tires en parti: bois, 
,, manges, dors, ronfles, reves; & ft tu peoi'es 
quelquefois, que ce foit entre deux vins, & tou- 
3, jours ou au plaifîr du moment prefent, ou au 
défir ménagé pour' l’heure fui vante. Ou, fi non 
„ content d’exceller dans le grand art des Volup- 
„ tés, la crapule & la débauche n’ont rien de trop 
,, fort pour toi, l’ordure & l’infamie font ton par- 
,, tage; vautres toi, comme font les porcs, & tu 
,, feras heureux à leur maniete.“ Difedurs fur le bon- 
heur ^ pour fervir de préface au traité de la vieheu^ 
reujè de Seneque. pag. 137. 

Un fou né & élevé dès fon ènfancedans le plus 
mauvais lieu de Paris , pourroit-il parler autrement ? 
O vous, qui cherchés à calomnier les philofophes, 
comment pouvez-vous établir vos reproches fur les 
■ dilcours d’un homme , dont la folie p.aroit à cha- 
que penfée, & dont le ftiie démontre l’y vrefle de 
l’ame. Ecoutés parler un véritable philofophe fur les 
mêmes matières, qui font l’objetdc vos reproches. 
„ Il faut, dit Epicure , s’habituer à manger Ibbrement 
„ ôc fimplement , fans reclierchef toutes ces viandes 
„ délicatement préparées ; la fanté trouve dans cette 
3, frugalité fa confenration;&: l’homme par ce moyen 
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5, devient plus robufte, & beaucoup plus propre à 
,, toutes les ad ions de la vie. Cela eft caufe que s’il fe 
3, trouve par intervales à un meilleur repas , il y man- 
„ ge avec plus de plailir : mais le principal , c’eft que 
3, par ce fecours nous ne craignons point les viciflt- 
3,tudes de la fortune, parcequ’étant accoutumés à 
3, nous contenter de peu , quelque abondance qu’elle 
.^3, nous ôte, elle ne fait que nous remettre dans un état 
,, qu’elle nenous peut ravir , parlalouable habitude 
3, que nous avons prilc. Ainh lorsque nous aflurons 
3, que la volupté eft la fin d’une vie bien heureufe , il 
,, ne faut pas s’imaginer que nous entendions parler 
„ dcplaifirs, qui le trouvent dans lajouiflànce de 
3, l’amour , ou dans le luxe & l’excès des bonnes ta- 
3, blés, comme quelques ignôrans l’ont voulu infî- 
„nuer , auflî-bien que les ennemis de nôtre fedle, 
J, qui en ont impofé fur cette matière, parl’inrer- 
„ pretation maligne qu’ils ont donnée a notre opi- 
,, nion. Cette volupté, qui eft le centre de notre 
J, bonheur, n’eft autre chofe que d’avoir l’efprit fans 
3, aucune agitation ,& que le corps foit exempt de 
. J, douleur ; l’ivrognerie , Texcèsdes viandes, le com- 
3, merce criminel des femmes & des garçons , 1 a dé- 
.3,licateÛTedesboiftons, & tout ce qui alVaifbnneles 
33 bonnes tables , n’ont rien qui conduife à une agréa- 
„ ble vie, il n’y a que la frugalité ôc la tranquilité 
. 3, de l’efprit qui puifle faire cet effet heureux ^ c’eft 
33 ce calme qui nous facilite l’éclairciflement des 
■ 3, choies qui doivent fixer nôtre choix , ou de cel- 
3, les que nous devons fuir j & ç’eft par lui qu’on 
33 fe défait des opinions, qui troublent la difpo- 
lition de ce mobile de notre vie “ To 

• Çfi» «J» Ketï eu irâ/urt>i/ri 

XMt ùyiticcf içi a-vy,7rX*ifêiTtxei ^ xut jfçU ràç 

fitév aexiet yreiil r«r xtêfofxét. xx\ 

. . nu 
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•f«7( iroXvrtXtrt* MC iimXUfi(txr ôn irpeTtf^ôfttutç xfiirt 

Ttutf iftXi hxliSnrt y ^fOf Ttit içé^iti irufXT» 

xtvA^W tw c!t xéyxfit* riXof ôx’xfp^ttp^ «v t«( 

Tup àréiimp n^ppxi ràç tSp c 9 ixeXxvru xUitipxt 
Xtypfttp , iii T«M« iypecZtïn iftpXpyeofltt , ^ k«. 

x£ç Mih^iftiPPij Pêftt^tvrtP. xXXÙ rl ftijit iXyth xa- 
Tx râiftx , ftVTi TxpxThrS'Xt xutx ^J/v^vp rvp$ifap]fç, 
»ù yxf TrtTct xâiptci , eà xx^éXxûrUf xxi^up yp^ 
pkixSp y êùf ixjtûxp iSp ’xXXup $tx xtXvnXfl^ 
T^cévf^et, TOP «^«i> ytpp» /3m, XtyirféOiy 

pÇj TUf airixç i^tp$vt£p frxrtii xipta-txf <pvynç , 

i'é^Xf i|fA0V*«r, X<P’ /PP xXiîr»( XX^m 

X^ft^xpu S-d^»/3«c. Itaque fimplicibus nontnagni^ce- 
faratis cibis ajfuefcere , ^ falubritath efficiens efl ^ 
hominem ad necejfaria vita minifieria impigrum 
reddit : ^ fumptuojas ad epulas per intervalla acce^ 
déniés meliores nos ejficit , atque adver fus fort unam 
farat interrit os. Cum itaque dicimus Doluptatem /?- 
nem ejfe , non luxurioforum voluptates , easque qua 
in fruendo funt popta dicimus , ut quidam ignorantes ^ 
aut a noftra fententia diffentientes , aut male eam ac- 
cipientes arbitrantur ;/èdnon dolere ^ corpore animé” 
que tranquillum ejfe conjungimus. Non enim convivia 
idf comtjfationes , non puerorum mulierumque congres- 
fus , nonpifcium efus caterorum qua aÿert pretio- 
for menfa ^ fuavemgigmt vit am .^verum ratio fobria\ 
caufafque perfcrutans cur quæque vel eligeTuia ^ vel 
fugienda fint , opinionesque expellens ^per quas animos 
ut plurimum occupât tumultus . Diog. Laert. de vic. 
philofoph. lib. 10. p. 657, 

Voionsencore unefois la comparaifon des fend- 
mens de la raifon avec ceux de la folie, „ Tous les 
,, méchants , dit La Mettrie , peuvent être heureux, 
„s’ilspeuventctremechansfans remords. J’ofedire 
,,plus, celui qui u’aura point de remords dans une 

0. - „tcl- 
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lelle familiarité avec le crime , que les vices fbient 
,, pour lui des vertus, fera plus heureux que tel au > 
,,tre, qui après une belle aûion fc repentira de 
„ l’avoir faite/* 

Voila le vice qui s’explique par la voix de la dé- 
mence: voici la vertu qui va parler pzr l’organe de 
la fageflè. „ La philofophie , dif Epicttre,cA la four- 
„ ce de toutes les vertus, qui nous enfeignent que la 
,, vie eft fans agrément , fi la prudence l’honnêteté & 
,,lajufi:icene dirigent tous nos mouvemens; mais 
,, en fuivant toujours la route qu’elles nous tracent, 
,, nos jours s’écoulent avec cette iâtisfadUon dont le 
,, bonheur eft inféparable j car ces vertus font le pro- 
,, pre d’une vie pleine de félicité & d’agrément , qui 
,, ne peut jamais être fans leur excellente pratique/* 
ii <P(lm 

Ê <pi)i.0ro(pia( ro Tifuarnf» ùjrîif^u i <Ppi. 
nra y Vf wuritt àfivmi' 

â( ojù» isVin itHnç üno tcu tpfeiiftvç y â 
Üuv T 0 O q^fA>g. rvpttn<pÛK»Ft y»f 
«c^iT«t ru Çk* tiotus <6 T« notuSy rturut tru 
Horum âutem omnium initiumy maximum^ 
^ue bonum prudentia eft. ^ocirca ex phiiofophia 
bonis prudentia antecellit , ex ^ua reliques virtutes 
omnes oriuntur : doeeutes quod jucuTtde vivere pojftt 
nesm , nip prudentet , honefle jufteque vivat : nee 

contra prudentet , ^ honefle ^jufteque , quin ^ vivat 
jucunde. Virtutes enim jucustd/e vitæ conjunü^e font y 
jucuTtdaque vita feparari a virtutibus nequit. Id. ib. 
feg. 132. La Mettrien’ell donc pas un Epicurien. 
Et l’on a tort de le reprocher avec tant d’aigreur aux 
philofophes. Cet homme reftèmble aux leétateurs 
d’Epicure, comme le Pere Malagrida reflembleau* 
Miniftres d’Etat de la Cour de Portugal. 

Après avoir démontré combien la iâine morale 

d’ua 
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tf un fage eft éloignée de celle d’un fou , qui en 1 vou- 
lu prendre le mafque ; je prouverai que non feulei^ 
tnenc La Mettrie ne doit pas nuire aux philofcphes , 
mais qu’il n*a puiènuireàlui-mêmeparcequ’il écoic 
fou ; mais fou au pied de la lettre : il n’y aVoit aucune 
idée, quelque fauffe& quelque extravagante qü’elle 
fut , qui fe préfentat à fbn cfprit , qu’il ne fuivit. Üa 
jour il fe figura, qu’ildevoit prouver à tdure l’Euro- 
pe qu’un des ^us icavants , des plus fplrituels , 6c deà 
plus vertueux Ecrivains, que l’Allemagne ait pro- 
duit (c’eft Mr. Haller) étoic un athée : fur le champ, * 
dans l’accès de fa folie , il coinpofa une hiftoiré , oü 
il dit qu’il avoit eu occafton de faire connoiflance 
avec ce Savant dans un mauvais lieu , 6c que là il 
l’avoit afifuré qu’il éioU athée. Ce que je dis ici pa- 
toîtra fi extraordinaire & fi ridicule aux leéteurs, 
qu’ils auront peine à y ajouter foi. Je raportérai 
donc les propres termes de cet infenfé , érigé en phi- 
lorophe par les ennemis de la pbilolbphie. „}1 ft’y 
„apas,<6V'r/, jusqu’aux Dames del’Unîvcrfité de 
Gcettingen, chez qui nôtre Profeffeur fe montre 
,, auQi brillant que profond philofophe. Je me (bu- 
„ viendrai toute ma vie du dernier ôc fingiriier fou- 
„per de filles, que nous fîmes enfembte,- La * * 

,, H ^ * 6c moi. La * • m’y mena , il a toujours 
j,aimé le beau fexe^ 6c d’ailleufs, feâateur d’un 
maître charmant , il fe faifoit un plaifif de le fuivre 
,^partout,jusques en ces lieux où la volupté régné, 
fans feniimens i la vérité , mais.aufiî ^ns contrain- 
,"ite. Le célébré Doéleur préfidoit à une table, 
ornée par les Nymphes du Dieu des Jardins , avec 
„ cette plaifante gravité de M'agiftef de V illage , que 
„ vous lüi eonnoillez. Il fut Sabord queftion dés’ 
preuves de l’exiftence de Dieu parles merveilles 
,,de la. nature^ j’avois fous ma main deux dé' ces^ 

.0.2 „preuw 
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„ preuves là ; & nos P . . . fe re^orgeoient , croiant 
,,quec’étoit des leurs qu’on parloir: mais quel fut 
,, leur étonnement quand elles entendirent leur gros 
5, (comme elles l’appelloient) philofopber, & feii- 
3, vrer à des refle<Sions aufli bien placées , que cel- 
jjlesdeTrimalcion fur la mort.“ 

Helas ! difoit H * * * , flus on devine la nature , 
& plus fon auteur dijpar oit \ le ftl^ au quel tenait j a- 
dis fon exijlence , s’exténue de jour en jour ,slfe brûle 
au flambeau de la phyfique , qui n éclairé que lincre- 
dulité. On a beau dire , faire , - calculer même des 
XX X ; ils ne prouveraient pas d'avantage ^fuffent ils 
algebraiquement multipliés à l'infini. En effet dans, 
l'infinie combinaifon du mouvement ^ des chofes , com- 
bien défais les dez, du hazard n'ont ils pas pu produire 
tout ce qui vous parait fl marqué au coin d'une intelli- 
gence^ que nos yeux imaginent ou croient voir qur 
parcequ'ilsfontmiopes bornés. Telle fut au ffil' opi- 
nion du Pere de l'ancienne philofophie Epicure , que 
Lucrèce prit pour fin Dieu , nen connoiffant point 
d'autre, ^els genies ^ mes enf ans ^ quels pusffans ge< 
nies que ces anciens ! ils ont tout co?inu , jusqu'aux 
globules organiques de Buffon qui défi qu'un nouvel 
Anaxagoras . Voyez. Lucrèce , votez la favante pré- 
face^ dont j"* ai orné la traduHion allemande~ de PHi foi- 
re naturelle de cet auteur franpois , dont je fais cepen- 
dant affez, de cas. ' 

,,Enfuite entaffant tous ces argumens rebattus, 
„ refacés , ou plutôt réfutés cent fois : s'il y avait une, 
^yprovidence , ajoutoit nôtre incrédule Amphirrion,‘‘ 
les mechans feraient punis ^ les bons recompenfés , les 
Matnxsnauroiént pas été condamnés au feu dans un 
pats où l'on fi pique d'en avoir ^ l homme machine n au- 
rait pas fait fortune , Boindin fer oit mort , ^ Ba- 
(êuill cajfé. Je ne fais pas au re fie comment font gou- 
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vernés l's autres mondes [s'il y en a ;) mais il me pa~ 
toit (jue celui-ci le ferottfort mal fans laferule des Ju^ 
ges ^ des loix. Le mente encore ^ dans Vhypotbeje du 
Tien , comme parlent les Vré-Adamites Chinois fferoit 
autrement penfonné", les hommes utiles feroient mieux 
fayês que des faifeurs de cabrioles , ou d'agréables ma- 
rionettes ^ pourfuivit-il , en regardant nos fœurs, 
qui penferentfe fâcher; ^ pour tout dire en un mot ^ 
moi Haller , moi , qui ai tant de leBure , de mémoire ; 

de faits , quoique flériles , dans la tête , je le de- 
mande aux plus éclairés ; pourquoi n'aije de réputa- 
tion qu'en Allemagne ? donc tout efi hazard , donc 
rien n’efi conduit , donc rien n'ef gouverné. „ Voyez 
,jfî l’on peut juger des auteurs par leurs ouvrages! 
,, Qui eut cru celui-ci un Epicurien fi déterminé , 
J, en voyant ce qu’il a fi politiquement inféré ça & 
5, là dans fes écrits ? ‘‘ Le Fetit -homme à longue queue 
+ 2 . 

Lafurprifede Mr. Haller fut égale à Ton indigna- 
tion, en voiant l’accufation & le roman impolleur 
de La Mettrie ; mais l’horreur qu’en eurent tous les 
gens de Lettres le vangea mieux , que tout ce qu’il 
auroit pu faire & écrire. 

On verra dans lepaffàge, que je viens de citer, 
que La Mettrie afFcdoit de méprifer les allemands. 
Cet homme étoit de la plus grande ignorance , n’a- 
voit aucune leéture ; toute fon érudition confiHoit 
«n quelques vers de Comédie. Il écrivoit en françois 
comme un énergumene, & favoit à peine afles de 
latin pour entendre les livres de medeci ne; ignoroic 
toutes les autres langues, furtout l’allemande , & ju- 
geoit du mérité des auteurs allemands. Et queleft le 
pais ou il y aitaujourdhui plus de gens de mérité dans 
les Lettres qu’en Allemagne ? qui peut s’empêcher 
d’adipirer cet Haller, indignement outragé par La 

3 ' Mcc- 
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Metcrie? qui* unit les talens de Lticreceà ceux do 
Pindare & Anacréon ; poète philofophe , poeto 
fublime , ppete galant; grand homme dans tous lot 
diférentç genres qu’il a également cultivés: phyfi- 
cicn profond , habile Médecin ,j& célébré anatomis* 
te. C^ui peut encore ne pas chérir ce Qellert , qui 
joint la brièveté & l’énergie de Phedre à l’efprit de 
La Fontaine , & dont la modeftie & la douceur éga- 
lent les taleqs quel eft l’homme de genie qui ne foit 
enchanté de Rabner, attaquant dans fes fatires ü 
fpirituellement le vice, fans outrager , comme l’ont 
fait les autres fatiriques , les particuliers qui ont le 
malheur d’y être enclins ? Quelles obligations la 
phyfique n’a-t*elle pas à un Tralles , Médecin admi- 
ré de tous ceux , à qui l’art li utile & fi difficile des 
Hipocrate , des Boerhave, & des Sidenham eft con- 
nu.!* Ce Tralles fi refpeébablc fut encore l’objet des 
indécentes, & des infenfées fatires de La Mettrie. 
Quel eft le fayant quj n’admire les connoiflànces 
d’un Ernefti , & qui ne s’intéreftè à la cofifervation , 
& au bonheur d’une perlbnne auffi remplie d’érudi- 
tion , auffi neceffiaire à la Republique des Let- 
tres , dans un tems où un nombre de gens du bel 
air , (Sc qui veulent donner le ton , font pfus de cas de 
^ quelque mauvaifes fatires, ou de quelque roman or- 
durier , que de Sophocle 6r de T hucidide ? Si la 
France a eu yaugelas , l’Allemagne a Gottfehed : 6e 
la langue françoife n’a pas plus d’obligation au pre- 
mier que ^allemande n’en a au dernier. Quellefoule 
de favans ne trouverois-je pas , fi je voulois placer ici 
tous ceux qui vivent aujourdhui en Allemagne, 6c 
dans les pais de la SuilTe , où l’on parle allemand un 
Euler , le rival de Ncuton ; un Bernouilli , admiré 
des plus profonds geometres; un Merian , joignant 
la plus grande érudition à U plus fublime metaphifi- 
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que ; un Sulzer , rendant les fcicnces aimables & rcf- 
peélables par fa probité , Ôc par fa douceur; un Marg- 
graf élévant la chimie jusqu’au plus haut point de 
pcrfedion ; un Meckel portant de nouvelles lumiè- 
res dans l’anatomie ; un Heinius , rival de l’érudition 
de l’éclairé Thomafius, un Formey, unifiant un 
nombre de connoifiances , dont chacune femble de- 
voir être le partage d’un feul favant; un Pot, aux 
yeux du quel la nature fe décompofe, lorsqu’il le 
veut ; un PfaflF détruifant avec clarté & avec préci- 
fion tous les fophifmes de l’élégant Scheftnachcr ; un 
£rman émule de Saurin; un Sac, théologien éclai- 
ré, favant, modefte, & ennemi de la perfecution ; 
un Cothenius , joignant à la pratique la plus lure dans 
ion art la théorie la plus favante. Enfin tant de 
grands hommes , qui font dans toutes lesUniverti- 
tés , & dont un feul fufiiroit pour honorer un pais 
moins fertile en fa vans que P Allemagne. Les Fran- 
çois , tels que les L’Enfant , les Beaufobre , les La ' 
Croze, les Peloutier ,les Achard , les Pretiîontval , 
les Franchevile, qui ayant beaucoup de mérité fe 
font difiingués par des talents diférents, fe font bien 
gardés , en venant en Allemagne , d’en méprifer les 
iavans; ils favoient trop, qu’ils meritoientl’eftime 
desveritablesconnoifièurs: ce ridicule eft le partie 
de quelques ignorants femblables à La Mettric, 
dont l’érudition eftpuifée dans le Mercure galant^ 
dont le goût eft formé par quelques feuilles volantes, 
& par quelques iatires ; telles que les , les 

les c^r , ïes^y &c. linguliere nation , que celle à qui 
tous les monofillables de fa langue fervent à formée 
des Diétionnaires d’injures , & de calomnie ! 

Revenons à La Mettrie : après avoir exercé fa fo- 
lie fur les gens les plus refpeétabies , il en fit tomber 
iurlui les plus dangereux effets. Aianc pris une in- 
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digeflion, pour avoir mangé exceffivement d’uri 
pâté , il prit la fievre ; un Chirurgien lui confeilla de 
prendre l’émetique: non, dit-il, je veux acoutu-» 
mer l’indigeftion à la faignée , & démentir tous les 
raifonnemens des médecins allemands; ilfe fit donc 
faigner, quelque chofe que put lui dire le Chirurgien, 
quatre heures après la fievre redoubla , & devine 
infiamatoire, toute la nourriture, quiétoit dansTes- 
tomac , aiant paiTé aifément dans le Tang , par la 
facilité que la faignée lui en avoit donnée. Il-vecuc 
encore trois jours presque toujours dans le délire, 
& mourut dans la maifon de i’Envoié de France 
plutôt plaint , que regretté des gens qui l’a voient 
connu. Dans les intervales de fa folie il avoit plu* 
fleurs vertus civiles, & dans la focieté il ctoit amu- 
fant, lorsque fa gaieté n’etoit pas pouflee jusqu’à 
l’extravagance, cequiarrivoitalfez.fouvent: il jet- 
toit tout à coup fa perruque par terre , & on l’a vu 
plufîeurs fois le déshabiller, & fe mettre presque 
toutnud au milieu d’une compagnie qui rioitde là 
. folie , comme elle auroic fait de celle d’un infenfé 
renfermé aux petites mailbns. 

• Voila quel a été l’homme , que les adverfaires des 
philolbphes leur reprochent tous les jours avec tant 
d’aigreur. A les entendre on diroit , que La Mettrie 
étoit un perfonnage tel qu’Epicurc ou Platon , tSc 
qu’il avoit fait une l'eâe confidérablc. Mais il n’é- 
toit pas plus philofophe qu’un certain fou, nommé 
Quifant , qu’on a vu fi longtems à Verfailles amufer 
lesCourtilans, étoit Cardinal , quoiqu’il fut habillé 
de rouge , qu’il portât une épée & une Calotte de la 
même couleur, & qu’il fe nommât Cardinal d'éfée. 
Les philofophes ne fe croient pas plusoffenlés dece 
qu’un fou s^dl apellé philofophe , que les Cardinaux 
le furent de ce que le boufilôn de la Cour de France 



Digiîi£-'.T C . • 




D' O C E L L U S. 249 

fedifoit erre Cardinal. Quelle injufticen’y auroit-il 
pas , à faire repondre les Sociétés les plus refpedta- 
bles des folies d’un homnae, qui publicroic qu’il eft 
membre de ces Sociétés , quoiqu’elles ne le rcgar- 
daflènc pas comme tel ? 

On ne peut rien répondre à cela de raifonnable ; 
mais enfin pour finir toute dispute , & pour anéantir 
à jamais les reproches de ceux, qui penfent rendre 
les philolbphes odieux, en leur imput;int d’avoir eu 
La Mettrie parmi eux : qu’on nous dife quel eft l’Or- 
dre le plus rcfpedtable , & l’état le plus faint où il n’y 
ait pas eu ,dans le cours des fiecles , plufiéurs hom- 
mes plus méprifables par les mœurs & par les iénti- 
mens que La Mettrie. Eft-ce que le facré College 
des Cardinaux en doit être moinsrefpedé, parce- 
qu’il a eu dans fon fein le Cardinal Coda , le Cardi- 
nal Du Bois, & plufieurs autres qui leur ont refi> 
femblé? Eft-ce que les Pontifes, qui occupent U 
Chaire de S. Pierre, en doivent être moins en vé- 
nération à tous les catholiques, pareeque beaucoup 
de Papes ont commis de fortmauvaifes adions, & 
fe font rendus indignes de la place qu’ils occupoient? 
Clément IV. perfuada'à Charles d’Anjou Roi de 
Naples, de faire mourir Conradin, fils de Conrad 
IV, qui éroic venu en Italie pour remettre enpos? 
fcflion de l’heritage de fes peres. Ayant donné une 
bataille il la perdit , & fut pris enfuiant. Le Pape , 
Miniftre de paix dans les teras de colere , oubliant 
fon caraderc, écrivit à Charles d’Anjou , la vie de 
Conradin efl la mort de Charles , ^ la mort de Con- 
radin efi la vie de Charles. Etienne Vil, homme 
d’un caradere violent & féditieux, fit deterrer le 
corps du PapeFormofe, fon avant- prédeceffeur ôc 
fon ennemi ; après que par fon ordre on l’eut dé- 
pouillé de fesornemens pontificaux, Ôt revetud’har 

y bits 
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bics kiques, il le fit condamner juridiquemenr * on 
lui coupa la tête', (Scenfuiteon le jetra dans le Ti- 
bre. Cette aûion rendit Etienne fi odieux , que les 
citoyens fë fouleverent , le chargèrent de fers , 6 c 
rétranglerent en prifon. Jean IX, élu Pape aprè* 
Etienne, fit pêcher le corps de Formofe , mais Ser^ 
giusill. ennemi de Jean IX, & qui fut un de fcs 
fuccefleurs,fic rejetter Formofe dans le Tibre, Ce 
Serçiusill. eut, étant Pape, un fils de Marofie fz 
Maitrefie qu’il éleva publiquement d^ns ion palais, 
& qui fut Pape dans la fuite. 

Après la mort de Sergius III. Marofie , & Theo^ 
/dora fa fœur', procurèrent la Chaire de S. Pierre à 
vin de leurs favoris, nommé Landon: ce favori 
étant mort fort jeune, Theodora fit élire fon amant 
Jean X. Evêque de Rome. Mais Marofie, toute 
puiflànte dans cette ville, aiant confpiré contre le 
Pape , ancien amant de Theodora ù. fœur , le fur- 
prit , le mit aux fers , & le fit étoufier entre deux mai* 
telars: enfuite Marofie, maîtreffe dans Rome, fit 
élire un nommé Leon , qu’elle fit mourir en prifon 
au bout de quelques mois. Après elle donna le fie^ 
ge pontifical à un homme obfcur qui ne vécut que 
deux ans. Enfin elle plaça parmi les fucceflèurs de S. 
Pierre fon propre fils, qu’elle avoit eu de fon adul- 
téré avec Sergius III , & que ce Pape avoit fait éle- 
ver publiquement dans fon palais: ce bâtard, qui 
n’avoit que vingt quatre ans quand fa mere le fit Pa- 
pe, prit le nom de Jean XI. Un fils du premier lit 
de Marofie , s’étant mis à la tête d’un parti contre fa 
mere , la renferma avec le Pape fon bâtard dans le 
ichareau S. Ange , où il mourut empoifonné. Etien- 
ne IX, allemand de naiffance, élu Pape en 939, 
tegna fort peu de tems : les Romains ne pouvant 
ipufifrir.un Pape né en Allemagne, lui balafrè- 
rent 
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rentlé vifagedans une fédition , & ce Pontife balafré 
ne put jamais depuis reparokre en public. 

Quelque tcms après un petit fils de Marofie fut élu 
Pape , à l’age de dix- huit ans , par le crédit de fa fa- 
mille , il prit nom de Jean XII, en mémoire de Jean 

XI fon oncle le bâtard, empoilonné par fonfrere 
utérin dans fa prifon duchateau S. Ange. Ce jean 

XII aiant voulu foulevcr les Romains contre l’Em- 
pereur Othon , ce Prince le fit dépofer dans un Con- 
cile , pour avoir donné l’ordination à des Diacres 
dans une dcune, commis incefte avec fcs deux 
fœurs, bu à la famé du diable, ôc imploré fon fe- 
çours en jouant aux dez. Leon VIU* élu à la 
place de Jean XII. mais l’Empereur étant retourné 
en Allemagne, Jean fouleva les Romains, & fit à 
fon tourdépofer Leon VIII. dans un Concile. Un 
Cardinal, qui avoit écrit les açcufations dans celui 
quiavoitdepoléJean,eutla main cqupée, on arra- 
cha la langue, on coupa le nez & deux doigts au 
greffier du Concile. Ce Pape auroit fans doute porté 
ïi vangeance plus loin , mais il fur alTafliné trois mois 
après être remonté fur la Chaire de S. Pierre, dans 
les bras d’une femme mariée , dont l’époux le lurpric 
dans cet adultéré. Je crois qu’il n’y a point d’enne- 
mi des Philofophes qui ne convienne , que La Mer- 
trie auroit mieux figuré parmi ces Papes , que parmi 
Locke , Neuton, Leibnitz, Gaiïcndi, Descartes, 
s’Gravefande, & Wolf. 

Lesdéfordres des fuccelTeurs de S. Pierre ne fe 
font pas bornés à ceux , que nous venons de parcou- 
rir fuccinétement. Dans ces dernieisfifcles,& peu 
de tems avant Luther ôc Calvin , l’on vit à Rome des 
Papes faire des cruautés plus grandes, que celles des 
Caligula & des Néron. Urbain II fitapliquer à la 
torture plufieurs Cardinaux, ôc piuüeurs Évêques 
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qui avoicnt voulu le quitter à Naples : il conduifit ^ 
Genes , fur les galeres de cette Republique , ces Evê- 
ques 6c ces Cardinaux eflropiés 6c enchainés ^ un 
decesEvêques demi-mort ne pouvantgagner le ri- 
vage aflèz tôt„augré du Pape, il le fit égorger fur 
le chemin , 6c lorsqu*il fut arrivé à Gènes , il fit mou*- 
rir par divers fuplices cinq de ces Cardinaux prifon- 
niers. Après tant de cruautés Urbain mourut paiûr 
blement 6c fans remords à Rome. Voila un Pape, 
digne d’etre l'éleve d’un philofophe , qui veut qu’on 
étoufe les remords. En voici un autre, quiprati* 
quoit les préceptes de la même philofophie. Le Pa- 
pe Sixte IV. favorifa une confpiration , excitée par 
r Archevêque de Pife contre Laurent 6c Julien de 
Medicis , qui furent aflàffinés à l’Eglife , dans le mo- 
mentoùle Prêtrelevoit l’hoftie. La mort des Medi-* 
cisfut vangée par les Florentins, ôc l’Archevêque 
fut pendu aux fenêtres de la Maifon de Ville. 

Après Sixte IV. vint Innocent VIII. qui d’un ca- 
raûere plus doux quefon prédeceflfeur ne fit affafli- 
ner perfonne, 6c fe contenta de piller les biens de 
l’Eglife , de tirer fecrerement une penfion confidéra- 
blede Bajazet Empereur des Turcs, pour retenir à 
Rome prifonnier Zizim fon frere , qui s’étant retiré 
chez les Chevaliers de Rhodes avoit cru trouver un 
azile , 6c non pas l’efclavage , chez des gens qui fc 
diloient lés deffenfeurs de la religion. Les Che- 
valiers de Rhodes conduifirent Zizira en France, 6c 
le Papeobtintde Charles VIII. que ce Prince lui fe- 
roit remis. Innocent avoit eu à Naples, avant fon 
Pontificat , deux enfans d’une Demoifelle , il les 
laifla très riches , maria l’ainé à une fille de Laurent 
de Medicis : l’amour paternel , difent les HiÛoriens, 
lui fit faire beaucoup de choies peu équitables. U 
eut pour fucceflèur Borgia,qui prit le notnd’Alexan- 
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dre VI. Ce Pape fut le plus méchant ôc le plus luxu- 
rieux des hommes. Il avoir un bâtard appelle Cefar 
Borgia, qu’il vouloir faire Souverain. Il vendit des 
indulgences pour une grande fomme, afin d’avoir 
l’argent necelTaire pour parer l’armée, deftinée à' 
prendre dans la Romagne les places qu’il vouloir 
lui donner. Il n’y eut point de violence , de cruauté, 
ni de fccleratefle que ce bâtard , véritablement dig- 
ne de fonpere, n’emploia pourreuflîr dansfes def- 
feins. Enfin Louis XII , pour obtenir du Pape la 
cailàtion de Ion mariage , confentit de donner à Ce- 
làr Borgia une compagnie de cent hommes d’armes,' 
une penfion de cent milleli vres , & le Duché de Va- 
lentinois. Il lui fitenfuiteépoufer Charlotte, filledu 
Seigneur d’Albret. Ce mariage étant fait , Cefar 
Borgia envoia à Rome un Courier à Ton pere pour 
lui aprendre , qu’il avoit rempli , la première nuit des 
noces, huit fois de fuite le devoir du mariage. Cec 
a6te de vigueur plut fi fort au S. Pere, qu’ilenfit 
faire des feux de joie dans toute la ville de Rome. 
L’Hiftoricn , qui raporte ce fait , étoit grand Maître- 
de Ceremonies d’Alexandre VI, ôc il ajoure queces 
feux dejoiecauferent un grand dès-honneur au très 
làint Pere & au faint Siégé. FertJ quinta vigefîmx 
tertia venit curfor ex Francia , nanttavit JaTte— 
tijjîmo Domino nofiro Ctefarem Valentinum Ducem ^ 
fiiium fuum , olim Cardinalem , contraxijfe matrimo^ 
niumeum magnifie a Domina Allebreto a die prefentis 
menfts , ^ illud dominica duedecima ejusdem confttm- 
majje , o6io vicecfuccejjive. Fuerunt propte^- 

rea ex mandate Pontificis fa&i muhi ignés per urbem ' 
in fignum îatitia , fed in magnum de de eus , ^ vere^ 
cundiam fanéiiffimi Domini nofiri , ^ ejus janêia: Je-* 
dis. SpecimenHiftoriae Arcanæ, fiveanecdotæ de 
vita Alcxandri VI. Papas], Icu excerpta ex Diario- 

Joan- 
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Joannis Burchardi Argemincnfis capeilac Ale^'andfi 
Scxrt PapsB ClericiCeremoniarum Magiftri , edcn- 
te G. G. L.Hanovriæ iVlDCXCVI pag 6i. 

Ce Pape avoic une inclination naturelle à fe re- 
jouir de tout ce qui pou voit exciter les plaifirsôc les 
devoirs du mariage, ll couchoit avec fa fille Lucrè- 
ce, qu’il enleva fucceüivement à trois maris, donc 
il fit aflalTiher le dernier ( Alphonfe d’Arragon) pour 
la donner enfin à l’heritierde la maifon d’Efte. Cc^m- 
îne il craignoif qu’un époux , qui prenoic une fem- 
tne qui avoir pallé par tant de mains, n’eut pas l’ar- 
deur rcq uife pour la première nuit des noces , il vou- 
lut l’exciter dans (on gendre. L’HiflorienBurchard, 
fon grand Maître de ceremonies , nous a laiffé la re- 
lation d’une fête, qu’il donna à ce fujet. „ Leder- 
,, nier Dimanche du Mois d’Odobre, dit cet Au~ 
y^teuTÿ cinquante courtifanes honnêtes fouperentt 
avec le Duc de Valentinois , dans fon apartement 
5 ,au Palais Apoftolique, (au Vatican) elles danfe- 
„ rent après le repas avec les gens du Duc , & les 
autres perfonnes , quiétoient prefentes d’abord ha- 
j, billées, enfuite toucesnues. Après qu’on eut foupé, 
j, on rangea par terre les chandeliers de la table , ôc 
,, l’on mit devant eux des châtaignes , que les cour- 
tifancs nues ramaûbient en pafiTant entre les chan- 
„deliers. Le Pape, le Duc de Valentinois & Lu- 
j, crece fa foeur étoient prefems , & regardoient avec 
,, attention. Enfin l’on expofa les prix du combat, 
j, ce furent des étoffes de foie, des chaufiures faites 
en brodequin , diférentes coefifiires qui devuienc 
yjêtrediffribuées àceux qui connoitroient charnel- 
^Icmentle plus de ces courtifanes , qui le firent à la 
„vue de tous ceux qui fe trouvoient dans le Palais , 
fuivant la fantaifie ues combattans qui reçurent cn- 
^ fuite le prix de leurs proueües.^^ Convenons que 
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le philofbphe La Meccrie auroic été un excellent dan* 
leur danscebalec, mais que lepauvreEpicurey au- 
roic joué un trifle perfonnage , ainfi que Lucrèce ÔC 
fes autres difciples. Je crois pouvoir encore alTurcr, 
queSpinofa , Colins ,& Hobbes nes"y feroient gue- 
rcs aniuré. Mais pour qu’on ne croie pas^ que nous 
avons embelli la narration de cette fête, nous place- 
rons ici , fuivanc nôtre coutume , les paroles origina* 
les de l’hiftorien. Dommica ultima menp OSobrii in 
Jerofecerunt coenam cum Duce Valentinenp in camern 
fua in Falatio Apofiolico quinquaginta meretrices ho* 
ne fi a , cor te pana nuncupatéc , quæ pofi cctruim char en* 
runt cum fervitoribus , ^ aliis ibidem exijtentibus , 
primo in vefiibus fuit , deinde nuda, Pofi coenam pom 
fta fuerunt candelabra communia menja cum candeïis 
ardentibus ^ ^ projeBa ante candelabra perterram 
cafianeæ , quas meretrices ipfa fuper masabus ç^pedi- 
bus nudée , candelabra per transeuntes , colligebant , 
Papa y Duce ^ ^ Lucre lia forore/ua pr^efentibus éi* 
afpicientibus : tandem expefita dona ultimù , diploides 
de ferico .paria caligarum , bireta ^ alia ^pro illis qui 
flures diBas meretrices carnaliter agnofeerent , quæ 
fuerunt ibidem in aula publice carnaliter traBata 
arbitrio prafèntium^ ^ dona difiributa viBoribut, 
Id.ib. pag.77. 

11 falloir que cette petite fête galante eut produit 
un bon effet j car quelque jours après le très Saint 
Pere en donna encore une fécondé , dans un goût di- 
férent, qui n’étoic pas moins propre à faire naitre 
l’envie de remplir les devoirs du mariage. Voici la- 
defeription de cette nouvelle fête. „ Le 1 5. du moût 
„ de Novembre , un paifan entra dans la Ville par la 
f, porte des jardins, conduifant deux jumenschargées 
„ de bois: lorsqu’elles furent dans la place de S. Pier- 
3, re 3 les domeftiques du Pape, accoururent , coupe^ 

„rcnt 
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,, rcntle poitrail , enlevèrent les bats , mirent à terre 
J, le bois que portoient ces jumens , & les conduifi- 
,, rent enluite dans la petite place , qui eft entre le pa- 
„ lais & la porte. Alors on lâcha quatre fuperbes 
„ chevaux entiers , qui libres de tout frein coururent 
,, auprèsdes jumens , 6 c commencèrent par un com- 
,, bat entre eux , fe battant avec les pieds & les dents: 
„enfuiteils montèrent fur les jumens & lescouvri- 
j,rent, mais non pas fans les avoir bleffées aupara- 
5, vant. Le Pape étoit à la fenêtre de fa chambre, qui 
5, donne fur la porte du palais ; Lucrèce fa fille ctoit 
5, avec lui, & tous les deux voioient ce fpedtaclc avec 
„ de grands éclats de rire ôc beaucoup de plaifir.“ Si 
le philofophe La Mcttrie avoit été à cette feene , il 
auroit bien jetté fa perruque par terre & crié , voila 
qui efi: admirable 1 cela vaut mieux que la repréiènta- 
tiondu Mifantrope; mais Epicure eut détourné les 
yeux d’indignation j Colins fe fut fauvé du Vatican } 
Spinofa fi modefte , dont les moeurs étoient fi pures , 
eut regretté de n’avoir pas auprès de lui la pifeine du 
Temple de Jcrulalcm , pour s’y plonger tout entier, 
& laver fon corps de la fouillure, que fes yeux au- 
roient contractée ¥eriaquintaundecima menJiiNo- 
•vemifris intravit XJrbem fer fort amViridarii quidam 
ruflicuî , ducens duas equas lignis oneratas , qua cuvt 
ejjent in flateola S.Petri accurrerunt Jiipendiarü P^ffy 
inci/isque peéforalihus^ lignis frojeïiis in terram cuvt 
iajiis , duxerunt equas adillam flateolam , qua eftin^ 
ter palatium juxta illius portam ^ tum etntffi fuerunt 
quatuor cqui curforii Ithcri fuis frenis ^ capifiris ex 
falatio , qui occurrerunt ad equas ^ inter fe frofterea 
jeum magno flrepitu clamore morjîbus ^ calceis cov 

tendent es adfcenderunt equas ^ coierunt lurn eis , ^ 
eas graviter pijlarunt laferunt j Fapa in fenejira 
caméra fupra. fortam falatii domina JLucretia cuvt 

. . exis* 
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’txijiente magno riju ^ deleÜatîone pramjjfa vi- 
dentihur. Id, ibid. pag. 78. 

Alexandre VJ. aimoit autant l’argent que les fem- 
mes. Il fit un traité avec Bajaxet Empereur des 
Turcs, qui lui payoit une penfion annuelle} il lui 
envoya un Ambafifadeur,& lui écrivit pour l’aver- 
tir, qu’il devoir lui payer exaélement la femme, 
qu’il lui avoit promife à condition qu’il retiendroit 
toujours prifonnier fon frere Zizim j il l’avertiflbit 
que le Roi de France Charles VIII. vouloir détro» 
ner Alphonfe Roi de Naples, & après s’étre faifi de 
fon Royaumedédarer la guerre aux Turcs , & con- 
duire le Prince Zizim à cette guerre. Voyons les 
propres termes des inftruâions de l’ambalTadeur du 
Succefleur deS. Pierreau Succefleurde Mahomet. 
Jdeo hac de caufapradtéîus Rex Frandte effeBus ini» 
fnicus nofler , qui non Jolum properahit t/tdiéium Gem 
Sultan capiat ^ ipfumregftum acquirat , Jèd etiam in 
Graàam transfret are ^ patrias Celfttudinis Jute df 
hellare queat prout fua M. innote feere dehet } ^ di~ 
cvnt quod minant diüum Gem Sultan cum clajfe in 
Turchiam. Et cum ni bis opus fit refftere , nos de- 

fendere a tanta Regis Frjnci^epotentia^ omnes conatut 
noftros exponere oportet , & fe bene pne^arare : quod 
€um jam fecerimus , opusque fit facere maxtmas im- 
penfas ^cogimur ad fubfidtumprafati Sultan Bajazet 
recurrere fper antes in amicitia bona quant ad invi- 
cem habemus^ quod in t ali necejjttatejuvabit nos: quem 
rogabisejr nomine nofiro exhortaberit , ac ex te per- 
fuadebis , cum omni infiantia , ut placeat quam citiut 
miner e nobis ducatos quadraginta millia in aura Ve- 
neto pfo annata anni pra/entis ^ qua finiet ultimtf 
"Kovembris venturi , ut cum tempore pofitmus nobis. 
Jubvenite , in quo Majefias fua faciet nobis romgr^"* 
tijfiîfiam. Id. ib. pag. 15. 6c 16. 

R CharlM 
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Charles VI If. s’érant fait rendre Zixim , & Tayanl 
conduit avec lui à Naples, Alexandre Vl.futfidete 
à Tes engagemens avec Bajazec , & il fit empoifonner 
(on frere infortuné. Quelques uns difent qu’il l’é- 
toitdeja lorsqu’il le rendit à Charles Vlli. maisil y 
a aparencepar ce qu’affure Burchard , que ce fut à 
Naples où ce Prince devint la viétime de Pavarice 
du Pape; cet hiftorien ditplaifamment, moitié en 
gaulois moitié en latin, U 1 5. de Febvrier le jilz. du 
grand Turc mourut à Naples ex ufu Jîve potu , 7ion 
eonvenienti natura [ua ^ ^ confueto^ c’eiî; à dire 
d’une nourriture ou d’une boilïirn qui ne convenoit 
|)as à fa nature ôc à fa coutume. 

Quoi que Bajazet eut paié cetempoifonneraent 
par des fommes conlkiérables ; Alexandre VI. ôc 
Ibn fils Borgia , toujours plus avides derichefiTes , le- 
fblurent d’empoifonner le Cardinal Adrien leur 
gmi , pour s’aproprier fon bien après fa mort. I Is le 
firent prier à louper dans un jardin , mais , par Pim- 
prudence de celui qui verfoit à boire , le poifon fut 
donné au Pape , & à fon fils Cefar Borgia. Le S, 
Ëere en mourut , & Cefar en fit une longue maladie , 
qui le mit aux portes du trépas. Aiufî, dit le Cardi- 
'Hal Bembe , qui étoit conteûiporain de ce Pape , on 
voit la volonté ôt la ju^lice des Dieux immortels, 
qui permit que ces deux liommes , qui avoient cra- 
poifonné beaucoup de Princes Ôc de leurs cliens, 
.pour avoir leurs biens , périlTcnt par le poifon , qu’ils 
avoient préparé, pourjoindre leur hôte Ôc leur éle- 
vé aux autres qu’ils avoient fait périr. Alexander 
•veneno , tpuod furtim dari Adriano Cardinali fami^ 
liari fuo jujferat ^ cujus in bonis una cum Cajàrefir 
lio cœnabat , per miniflri imprudentiam epoto , 
iû decimo Caleitdas Septembris excejjit e vit a. C^efar 
fodiem haujlu pene abfumptus , difficilem in snorbuvH 

fu~ 

î . - • • 
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^cidit. in te Deorum immort alium mens ^ vo- * 

luntas , ^'a e(i magnopere affiàjfe , cum H , qui pluri- 
nios Remanie reipublic^e principes , ^ clientes Jhos^ 

Mt eorum opibus ^ thefauris potirentur , veneno ne~ 
eaverant tune fuum hofpitem atque alumnum aeU 

jungi adr cliquas , necarique mandater ont , eo ipfo ia 
minijlerio femet ipfos pro illo interficerent. Cardin. P, 

Bcmbi Hiftoriæ Venetae lib. fext. pag. 24.4. 

Ce Cardinal Seinbe, que je viens de citer, étoit 
un Savant illuftre, il a écrk-cn latin & italien plu- 
fieurs beaux ouvrages, qu’il a donnés au public en 
l’une & l’autre langue. Il eft vrai qu’il avoit un de- 
faut , furtout pour un Cardinal , c’eft qu’il necroioit 
pas à la Religion. Monfieur de Thou dit pour ex- 
eufer Bcmbe ; „ Le Pape Leon X. fon maître , dont 
,,les moeurs étoienttrés-depravées, eft la principa- 
^lecaufe des endroits licentieux, que l’on trouve 
,, dans certains ouvrages de Bembe.‘‘ Quoi qu’il en 
fuit , il eft certain , que ni le Pape , ni le Cardinal ne 
croioient à rien. Leon X. fe mocquoit de la Reli- 
gion ,& s’entretenant avec Bembe, il avoit coutu- 
me de dire , que la fable de Chrift lui avoit éré extrê- 
mement utile & ptofitable. „ Ce Pape , </// 

„ avoit été difciple d’Angelo Politio,qui étoit un 
„ homme fort favanc , mais abandonné aux vices les 
,, plus infâmes, & qui préferoit les Odes de Pindare 
„âuxPfeaumesde David. H difoit qu’il n’avoit lû 
5, qu’unefeule fois l’Ecriture Sainte , & que le tems , 

„ qu’il a^oit le plus mal emploie pendant fa vie é- 
„ toit celui qu’il avoit mis à cette leéture. Après 
„ cela il ne faut pass’étonner que Bembe , étant Do- 
„meftique & Secrétaire d’un tel Pape , ait donné 
„au public des écrits fl peu dignes de fbn caraétere, 

„ & du rang qu’il tenoit dans l’Eglife ; qu’il ait eii- 
„tretenu un commerce criminel avec une belle 

R 2 feo^ 
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femme qui le rendit pere de crois enf^ns. Ce 
„ qu’il ait été aceufé de parler avec mépris des Epi- 
„ très de S. Paul, les appellanc Epijlolaccias . L’on 
,, dit même, qu’il confeiiloic à un de Tes amis de ne 
„ les pas toucher , ou en cas qu’il eut commencé à 
• 5 , les lire, de cefler cette Itâure, s’il avoit dcl’a- 
„mour pour la politefle & pour l’éloquence*“ 
Éloges des hommes favans tirés de PHifloire de Mr. 
de Thou avec des remarques ^ des additions , par 
.Ant. Teijjter^ Tome I. pag. 10. 

Remarquons ici que l’envieque Leon X. eut de 
ramaflèr de l’argent, pour fournir à Ion luxe & à 
•fei plaifirs, lui fit vendre les indulgences contre 
les quelles Luther s’éleva fi fort, & qui furent 
• caufe que l’Eglife Romaine perdit plus de la rodi« 
tie de l’Europe. 

Voila dans l’efpace de cinq cens ans afifés de 
mauvais Papes pour prouver , que dans les état» 
les plus refpeâables il peut fe trouver des hom- 
mes fort méprifables, fans que leurs vices puififenc 
-tomber fur ceux, qui étant vertueux, font dans le 
même état , & dans le même porte. Qu’importe 
donc à tous les philofophes , qui de quelque feerte 
qu’il» foient ont toujours eu une excellente mora- 
le , qu’il fe foie trouvé parmi eux dans l’efpace dé 
crois mille ans un feul homme, qui ait permis le 
crime, qui ait encouragé 6c rafluré ceux qui le 
commettoient. Mais les philofophes n’ont pas be- 
foin de cette raifon, quelque convaincante qu’elle 
foit , car ils nient avec juftice que La Mettrieait 
jamais eu la moindre notion de la philofophie ; ils 
le prouvent en montrant, que fes ièn ciments font 
direétemcnc opofés à ceux de tous les philofo- 
phes , au nombre des quels leurs ennemis veulent 
k placer. 

C’eft 
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C*eft au contraire parmi certains Théologiens 
qu’il faut mettre La Mettrie, c’eft avec un Samuel 
Sa avec un Delrio , avec un Aquapontanus , avec 
un Bellarmin, avec un Molina, avec unSalmeron, 
avec un Grégoire de Valence , avec un Mariana , a- 
vec un Scribani, avec un Jean Azor , avec un Grct- 
zer, avec un Vasquez, avec un Suarez , avec un Jean 
Lorin,avec un LefTius, avec un Tolet,avec un San- 
tarel , avec un Tonner , avec un Becan , avec un Pi- 
rot , avec un Efeobar , avec un Tirin , avec un Bu- 
fembaura, avecun La Croix, avec les Journaliftes 
de T revoux , apologiftes & panegyriftes des dits Bu- 
fembaura & La Croix , c’eft parmi tous ces Théolo- 
giens , enfeignant qu’on peut tuer un Souverain , que 
L.a Mettrie doit être placéj car au lieu de parler com- 
me les philorophes ,aux quels il a toujours éteopofé, 
comme nous l’avons montré ; il a précifement fou- 
tenu le même fentiment, que les auteurs de ces li- 
vres , convaincus par l’arrêt du Parlement , d’enfei- 
gner qu’il eft permis de tuer un Roi. Sur ce chapitre 
La Mettrie s’explique aufîî clairement que cesTheo-, 
logiens. Ecoutons-lc parler, nous croirons lire un 
paflàge de Mariana ou de Bufembaum. ,, Prince, 
„je ne t’arrache point au maudit penchant qui t’en- 
„ traine. Eh le puis-je ? il eft la fource de ton bon- 
,, heur. Lesourÿ, les lions, les tigres aiment à dc- 
„ chirer les autres animaux^ feroce comme eux , il eÆ 
„trop jufte que tu cédés aux mêmes inclinations. 
„ Je te plains cependant de te repaitre ainli des cala- 
„ mités publiques^ mais qui ne plaindroit encore 
,, plus un état , où il ne fe trouveroif pas un homme 
„ affez vertueux pour le délivrer , anx dépens même 

de fa vie , d’un monftre tel que toi ? “ Difeours fur 
ù pour fer vir de préface au Traité de la vie 

heureufedeSeneque, pag. igô. 
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«Mf TTgo Twv É/Jcofftv l'ufjge (Ics plaîfîrs 

, ^ ~ amoureux avant l^âee 

{w,T>„T..«VWXe«- s. 

riF, 

"■ Voilà qui eft raifonner en Théologien molinifte; 
maisfi La Mettrieavoit voulu parler en Philofophe 
epicurien, il auroit dit avec Epicure,que le Sage 
ne doit point fe mêler des affaires de l’Etat , vk qu’il 
doit toujours obéira fon Prince. oùliroXtTtÔTta-ext. 

TVfstfHvrttr •, neque accejfurum ad renipublicam ^ 
^que tyrannidem <juajîturu 7 n, Diog. Laert. devit. 
philol. L. lO, S. II9. K«» ïV 

wiirw J Principem in tempore ohjèijuio culturum. Id. 
ib. S. 121. 

. Terminons cette note par un paffage des Lettres 
Juives. „Peut-être me demandaras-tujusqu’à quel 
„ point je crois que les fujets doivent êtrefideles à 
5, leurs Rois ? je te répondrai que je penfe qu’il no 
3,.leurell jamais permis déjuger celui que Dieu a 
5j établi leur juge. C’eft à cet Erre rout-puiffant de 
j^punir les mauvais Rois. Les peuples doivent prier 
„ia Divinité de changer leurs défauts : maiscontens 
5, de lever les mains au Ciel , ti elle n’exauce pas leurs 
3, prières , ils ne peuvent fans un crime énorme fe rc- 
3, volter contre l’Oint du Seigneur, Dieu fe (ert des , 
,, mauvais Souverains comme d’un fléau femblable à 
3, la! pelle & à la famine. Les tirans naiflent pour la 
3, punition du genre humain. Il faut fléchir fous la 
3, main du Seigneur qui nous punir ou nous recom- 
3, penfe , félon que nous le méritons. La colere divi- 
3, ne fit regner lesCaligula & les Néron dans Ro~ 
,,me. Les e.\cès où ces monftres fe portèrent , fu- 
,, rent un châtiment des crimes des Romains.^ Lf/- 
très Jui’i^. Tom, 2 . $iag, 243. 

}' AU* • 



Digitized by Googl 



D' O C E L I. U s. ZfSf 



faut les acoûtumer , 
lorsqu'ils s'en fervent; 
à s'en fervir rarement. 



c-it, ^ 

juevev, 0'7r0»viW x^^^ 
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** AAA(* K*t y r^»ut>i ;api}T^ttt. llfauf 

les acoutumer lorfqü‘ils s'en fervent à s'en fervir ror 
rement Le trop grand ufagedesplaifirsde Tamour 
eft nuiiîble, non feulement à la famé, mais encore 
à la force de l'efpric , qu’il énerve ainfi que le corps : 
le fage doit donc ufêr avec modération de fes plaifirs 
dans le mariage. Les Médecins ont remarqué, 
qu’il y a desfaifbns qui font beaucoup plus propres 
que d'autres à l’ade de la génération. Celfedic,quc 
dans l’hiver Venus n’efl: point nuifiblc, qu’elle eft 
très favorable dans le printems, ôc qu’elle n'eft point 
utile ni dans l’été ni dans l’automne.: cependant elle 
eft moins nuUible pendant cette derniere faifon, 
mais on doit y renoncer tout l’été fi cela eft poffible. 
Venus h'yeme non ferniciofa , vere tutijjtma : ne que a- 
jlaîe vero neque autumno utilis eft : tolerabilior tamen 
per autumnum eft : teftate in totum , ft fieri pote fi , ab~ 
ftinendum. Aur. Cornel. Celû oper. lib. i , cap. 4. 



pag 35* 

Hipocrate entre dans un plus grand detail fur les 
jours,quifontfavorablesounuifiblesaux plailîrs de 
Tamour. ,, Depuis le 12 de Novembre, <///»//, jus^ 
,, qu’à la tin de Décembre, ce tems augmente la pi- 
„ tuite; il faut faire ufage des bains , exciter la fueur 
,, par les exercices , & prendre les plaifirs de l’amour; 
„ depuis le premier de Janvier jusques au quinze ou 
,, vingt de Mars, l’humidité & la quantité du fang 
„ s^accroifTenc , alors les alimens fecs , les promena- 
„ des, & les plaifirs de l’amour font utiles ; depu^ le 
,, 24de mars jusqu’au i? de May le fang eft çonfici^-» 
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TovTo, S'ils 'fuivent ces 

/ ximcs . & obfervent 

•nuiov . t 

' une continence loua- 



tïvxi 



4, rablemcnt augmenté ; il ftut boire du bon vin , fai- 
,, re de l’exercice , Ôc goûter les plaifirs de l’amour ; 
,, depuis le 13 de May jusques au 24 de Juin labile 
„ jaune devient plus confidérable; il tam faire ufâgc 
„dc nourritures aqueufes , tenir le ventre lâche, 
„ s’abftenir des travaux & des plaifirs de l’amour ; de- 
3, puis le 24. de Juin jusqu’au 25 de Septembre la 
,, bile noire eft augmentée j il faut prendre des nour- 
„ ritures froides & aqueufes & ne faire aucun ufage 
3, des plaifirs amoureux ; depuis le 25 de Septembre 
,, jusqu’au î2 de Novembre la corruption des hu- 
3, meurs s’accroît 5 il faut fe fer vir de nourritures ai- 
„ grès , faire de l’exercice & goûter les plaifirs de l’a^ 
„mour.“ Hipocrate adreife ces préceptes, donc 
nous avons perdu l’original grec à Perdicas Roi des 
Macédoniens ; & l’aflüre que s’il les mec en pratique, 
il paflera le refie de fa vie exempt de trifteflè &de 
douleur, yi vergiliarum occajù ad hyemale Jolfiitium , 
dtes unde-quinquaginta^ hoc efi a duodecimo Novem^ 
bric ad finem Decerfibris ^Junt.' Hi ejuidem diei pitui- 
tant ^ balneis autemjejunus ^fudores excitando \deter~ 
gendotfue , venereis ac laboribus uteris. Ah hyemali 
jol(îitio advernale aqutnoSiium , dies quatuor oSo- 

ginta : a prima videlicet Januarit ad quintum fupr^ 
ojigejîmum Martii : ht dies humiditatum [anguinis 
exuberantiam peragunt , deambulationibus , <ir ficcit 
quts ad ’viSlum pertinent ^delidisqueac veneriis ^he- 
neque alentibus utendum. A vernali requinoEiio ad 
'vèrgiliarum ortum , dies undequinquaginta : feibeep 
0 vigefmo quint 0 Martii ad tertiumdecimum Maji : 
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Me y ils fe formeront eTvflw iue^iat» 

un excellent tempera- > n , / 
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iv Mes fanguinem augent , redolenti vino , ^ venerets^ 
ac laboribus Mteris . A vergiliarum autem exortu ad 
éeftivum fo/Jlitium , Mes quadraginta due : tertia dé- 
cima Maji ad vige(îmum tertium J unit ; hi enim dies 
fia'va bilis augenda facultatem obtinent , dulcibus 
aquofis utendum , ducenda alvi cura agenda , a ve- 

neris , ac laboribus abfiinendum efi. Ab afiivo vero 
foljiitio ad aquinoBium autumnale , dies nonaginta 
très : ab vigepmo quarto J unît , advigepmum quint um 
Septembris , hi dies atram bilem augent , fngidis 
aquops , redolentinino , ac fahtis uti opus efi : a vene- 
reis •vero abfiinendum cenfemus . Ab autumnali aqui- 
nodtio ad vergiliarum occafum , dies duodequinquagin- 
ta : a vigepmo quinto Septembrit ad duodecttnum 
Novembris : hi enim dies faniem augent : acetops , 
acerbisque , venereis , ac laboribus uti expediet. 

Si ad hac obfervanda curam^ o Rexptnpenderis , f/r- 
ca omnem tripitiavi doloremque in reliquum vtta frue- 
ris. Hipocr.de ftructurahominisaclPerdiccam Ma- 
cedonum Regem. Hipocr. Opcr. rom. i. pag. 284.. 

S’il eft dangereux, lêlon les plus grands Médecins, 
de fe livrer trop , pendant certains tems , aux plaifirg 
amoureux , il neTeft pas moins aux gens mariés de 
n’en pas faire ufage dans les tems où ils font utiles, 
& même neceifaires. „ Si une trop grande continen- 
,, ccjécrit un fameux médecin, empêche l’évacuation 
„ des humeurs, elles s’arrêtent dans le corps &C y cau- 
,, lent plufieurs maladies ; elles donnent des vapeurs j 
,, elles occafionncnt des mauxdetête, desdouleurs 
„ d’eftomac , ôc des foibleflès de cœur, elles affoi- 

,, bliflènc 
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. / \ < defFcndu 'dans les 

Tceci&ivuv T« rototvTûi ... 

villes grecques , (par 
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i,bliflent tous les membres , & jettent lecorpsdans 
jjuneefpccedelangucur, elles caufent enfin autant 
„ de ravage qu’un venin fubtil ; celui d’une vipère oc 
,, fait pas un plus grand mal. Car il arrive quelque- 
„ fois à pluûeurs perionnes (furrout aux veufs & aux 
,, veuves) qu’elles meurent lubircment par une trop 
„ grande replcrion de Semence. “ Si fupcrjluitas 
gregata in corpore ex fpermate mnegrediturpercoi- 
tum yCOaréiatur incorpore ^ ^ generantur ex ea agri* 
tudities. Male quidem e(i^ quia coarEiatione feviinir 
générant ur ex eo vapores rnali , qui ajeendunt ad cor , 
cerebrum , (^r fiomaebum , corrumpunt fanitatem 

illorum membrorum , ^ gnierant agritudinem j <éy 
fortajjîs ex eoejl aîiquidfwâïe veneno viperino ^ ficut 
accidit eiqui cenfuevit coitu?n dimittit eum longo 
tempore , ex debilitate appétit us cihi , / igritia a v:o » 

tibus , a generatione huvwris melanchoiici EtfortaJJè 
eorrumpitur ^ exficcatur ex eoquodefl Jimile 'uirtuti 
•veneni ^ ficut illud quod accidit viduis exfuffocatwne 
matricis^ ^muhisinrorum qui moriunturex eo Jubita. 
Flali Rodoan Tertio Tegni , Commentar XXXI. 

Les préceptes de ce Médecin font puifés dans les 
femiments d’Hipocr.ate: & tous les grands phifi^ 
ciens conviennent de leur folidité. Ainfi fi nous vou^ 
Ions conferver nôtre fanté, nous devons fonger, 
qu’il faut de la modération dans toutes chofes, & ufer 
des plaifirs de l’amour dans le mariage, en reflechifi» 
fant qu’ils font auffi nuifibles, lorfqu’ils font pouf» 
fés àl’extreme, qu’ils font utiles & profitables, 
quand on les prend avec mefure. 

Les 
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donna aux jeunes eens . „ / 
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Les Médecins ont regardé comme très eflentiel 
de connoître non feulement le tems de ranoéc , 
mais celui de la journée, où les gens mariés pou« 
voient remplir le devoir du mariage avec le plus d’u- 
tilité; ils onrpreferit des réglés fur cela. ,, Après 1* 
„ travail , Gtf/if» , il faut boire & manger ; après 
,, avoir bu & mangé il faut dormir j après avoir dor- 
,, mi il faut remplir le devoir du mariage/* P»/? fa- 
ites fequi debent cibi pat us , deinde fomni , pop ta 

veto •venerea. Galen. II. de regtmine ianitatis. 

A» Kou ^xihviii ru TiiiKVTBe rt»f tefUftm tp 
y TP fx.r,7i ft^TÿKrpyyntcéeH ^ fttITt 
âvyxrpt J fc>i7T «JiAyjj J/ doit être dcffindti dans let 
villes grecques de coucher avec famere ^ avec fa pile ^ 
avec fa faeur. Il écoir permis chez les Athéniens à un 
firered’époufer fa lŒur ; c’eft ce que nous voyons par 
l’exemple de Cimon fils de Miltiade, Athénien, 
qui avoit époufé fa feeur E/piw/Vi* non leule, ment par 
amour, mais parcequec’éioit îa coutume du pais, 
qui permettoit à un frere de prendre fa propre fteur 
en mariage. Habebat autem in matrimonio jororem 
germanam fuam nomine Elpinicen , non magis amore ^ 
quam Patrice more duüus , nam Athenienpbtis licet 
eodem pâtre natasuxores ducere . Cornel. Neposde 
vit. excellent. Imperat. in vit. Cimonis. Cependant 
Ocellus condamne cette coutume, non qu’il y eue 
rien contre la loi naturelle ; (car ce fi mariageavoit 
été criminel en lui même , Dieu ne l’auroit point 
permis dans les premiers tems , & il eut crée plutôt 
pluüeurs hommes 6c pluüeurs femmes;) mais c’efi: 
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qu’il eft contraire en général au bien de la /bcieté; 
parcequ’il faut établir autant qu’il eft poffible dea 
loix , qui augmentent l’union parmi les diférentes 
familles , & qui raprochent tous les citoiens les 
uns des autres. C’eft ce qu’a remarqué fagemenc 
S. Thomas. „ Il eft neceflaire , i/, d’établir l’a- 

j,mirié autant qu’il eft poflîble dans la focieté : or 
9, lorsque des perlonrtes, qui ne font pas parens , fo 
„ marient, c’eft une nouvelle amitié qui fe forme ; 
„ donc il faut établir , que les mariages doivent fe 
„ faire entre les étrangers, & non point entre des 
„ proches qui font déjà liés d’ami tié.“ In Jocietate 
humana hoc efi maxime necejfarium , ut fit amicitia 
inter homines , dum perfiona extranea per matrimo- 
nia colhgantur : conveniens fuit igttur legthus ordinal- 
ri quod matrimonia contraherentur cum extraneis 
perfinif y non cum propin<juis , S . Thomæ fumma 
caiholicæ fidei 1. 3. cap. 125. . 

Cette raifon eft très bonne , & c’eft auffi celle 
qu’Ocellus a eu en vue. Mais S. Thomas en ajoute 
une autre, qui me paroit de très peu de poids. 
„ Comme il importe, dit-ifç\ut les hommes ne 
,, foient pas adonnés excelfivemenr aux plaifirs 
„ de l’amour , pareeque la trop grande volupté dé- 
j, truit la force de l’elprit, il s’enfuivroit un trop 
J, grand ufage de cette volupté , s’il étoit permis aux 
j,perfonnes , qui habitent enfemble comme lesfré*< 
„res & les foeurs de fe marier entre eux. Il a donc 
,, fallu defFendre cette union,“ ^dhuc deleéiatio 
eoitus maxime corrumpit ^efiimatiênem prudentia : 
ntuUipltcatio igitur faits delettationis répugnât bonis 
moribus : talis autem deledatio augetur per amorem 
perfonarum qua conjunguntur : ejfe igitur contrarium 
bonis moribus ^pfopiiquis conjungi ^ qui in eis conjun- 
gereturamor , qui efi ex communione origtnis , cenjunc^’ 

tione 
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ii&ne amoris concupifeentiée : ^ muhipUcato amcre ne» 
cejfeefi magis animam deteBationibus fubdi, Id ib. 

S. Thomas fe trompe, il n’y a rien qui diminue 
plus les plaihrs de l’amour , que la liberté d’en jouir 
aifément , & rien qui les rende plus vifs , que la diffi- 
culté de les obtenir. Si la coutume des mariages 
entre les freres & fœurs fubfjftoit encore, on verroic 
plus de maris vivre froidement avec leur femme 
qu’on n’en voit aujourdhui , quoiquele nombre mal- 
heureufement pour la focieté en foit exceffif. Quant 
au mariage entre les peres & les filles , les meres avec 
les enfans, outre qu’il eft révoltant en lui-même, & 
qu’il fait ,pour me fervir des termes d’Ocellus , inju- 
re à la nature (pvrnytftftvmi i*tm vfiftaify 

il détruit toute fubordination necefiàiredans la fo- 
cieté.' Il eft contraire à la réglé, dit S Thomas, que 
quelqu’un foit uni par un lien d’égalité à une per- 
fonne, à laquelle par la nature il doit être fournis. 
Or il eft dans l’ordre de la nature, que l’on foit fou- 
rnis à fes parens : donc , il ne doit pas être permis 
qu’on contracte un mariage, qui forme un lien d’é- 
galité avec ceux à qui l’on doit être fournis. Incon- 
venions efi ut illis per fonts aliquis Jocialiter conjust» 
gaîur , quibus natur aliter debet efje jubjeBus : natu» 
raie autem e(l quod aliquis parentibus fit fubjeBpsprg» 
inconvénient effet quod lum parentibus aliquis 
trimonium contraheret , cum in matrimonio fit qua- 
damconjunBto focialis.là.ib. On n’a jamais vu de 
peuples, je ne dis pas policés, mais ayant fimple- 
roent quelque idée de l’ordre, où les mariages entre 
les peres & les filles, les meres &lesenfansn’ayent 
été en horreur. Cependant il y a.eu plufieurs peu- 
ples barbares , où cette coutume avoir lieu. Les 
AufeSjdit Hérodote, n’ont peint de fgnme en 
particulier j mais ils les voient toutes indiférem- 

œent 
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ment à la manicre desbcres. 11 écoic impoffiblequë 
dans ce mélange, produit par le hazard, le fils plu* 
fleurs fois ne fe rencontrât avec fa mere , & le pere 
avec fa fille. Quinte-Curce parle aufîi d’un peuple 
barbare, qu* Alexandre fournit , où l’incefte entre 
les filles & les peres , le.s meres ôc les fils n'éioic 
point interdit. 

Ces horreurs montrent dans quels égaremens é- 
pouvantablcs tombent les hommes, quand ils ne font 
pas conduits par de bonnes loix. Que Convienne 
après cela vouloir établir les idées innées: n’eft-il 
pas évident , que fi Dieu avoir gravé dans l’ame des 
hommes un certain nombre d’idées & de principes 
de morale , il s’enfuivroit ncceflairement que tous les 
hommes donneroient unaniment leur confentement 
à ces principes innés de morale , pareequ’ils feroient 
également & univerfellement répandus dans tous 
les diférenrs entendemens humains, étant effen- 
tiellement gravés par leur eflènee dans toutes les 
âmes. Nous voions au contraire des peuples en- 
tiers , chez les quels les idées les plus claires de la mo* 
lale n’ont pu percer l’obfcurité des préjugés & de là 
coutume; comment veut*on doncqu’ilfoitpoffi- 
ble, que ces peuples ne paroiffent avoir aucune no- 
tion d’une chofe, qui doit avoir été gravée dans 
leur ame? cela eft abfurde, & auffi diredleraenc 
contradictoire, que fi l’on dit que la vueaiantété 
donnée aux hommes pour voir , & le goût pour fa- 
vourer , il y a des peuples entiers qui marchent & 
agiffent fans fe fervir de leurs yeux, boivent & 
mangent fans fèntir le moindre goût. 

La raifoû que l’on aporte, pour exeufer l’oubli 
total de ces maximes de morale , eft évidemment 
fauflc,c’eft,dit*on, les paffions, le libertinage, la 
débauche qui empêchent certains peuples de cofir 
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Mitre, & de s’apercevoir des ix>tions , qu’ils ont a* 
portées en venant au monde. On peut d’abord re- 
pondre , que il les pallions , les préjugés delà nailTan- 
ce peuvent ofFufqucr les idées innées à un tel point, 
que des peuples entiers n’en aient aucune connois* 
fance , il n’y a rien de plus inutile que ces idées, donc 
l’ame ne fait aucun ufage. N’eft-il pas naturel de 
croire, que fi Dieu avoit voulu graver dans l’enten- 
dement des hommes certaines notions , pour être la 
bafe de toutes leurs connoi fiances, ils les auroit gra- 
vées de maniéré , que rien n’auroit pu offufquer , en- 
core moins détruire ces notions. Mais on n’a pas bc- 
foin de cette raifon évidente pour détruire l’objec- 
tion que l’on fait fur l’e ffèt des paflions, qui empê- 
chent celui des idées innées. Car certains principes 
de morale les plus necelfaires ont été entièrement 
ignorés parmi des nations, quiaimoient la vertu , qui 
la rcfpedoient , & qui même la déifioient. Les 
,, Nafomenes, peuple de la Libie, dit Hérodote, 

,, ont ordinairement pluficurs femmes & ontcon- 
„noifiance devant le monde, presque de la même 
,, façon que les Maflàgctes, après avoir auparavant 
„ planté devant eux un bâton dans la terre : leur cou- 
„ tume eft que quand ils fe marient , la première nuit 
„ des noces la mariée va trouver tous ceux du feftin , 

„ pour coucher avec eux , & quand chacun l’a con- 
,, nue il lui donne le préfent , qu’il a aporté avec lut 
„ de faniaifon. Ils jurent par les hommes , qui ont été 
„ eftiméschez eux les plus juftes & les plus gens de 
,, bien, en mettant la main fur leur tombeau.^ r»- 

rulxoïi ixttçaç , ivlxapo* ttùrim 

rq'i Tcnut%f.i TfoTu TrufofjrXnrim Mxrrayt** 

wt yimxto-xifAVumvfltÇYia-ui'Tu.i ^ fitTyctuti' irfaitp fi 
yxftiniti tixTÛfAûitoiùpffOfy tifieç iç\ rnt fvxll 

^u|fAd-«îf r£i fMtvfUrm 
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ri)v‘ iï i( fKmfif al ^ hîol ÎSçor r« 

/ptçi/tuat f| eixav afxaiTi it fitttTtx^ 

i(A*vovrt fit* faut Ttcftc rÇin itKataTVTêvt 

Mpiftvf Xfyefiitevf ytrirBaii Teanvi y 7«r rôft/iti» iw- 

vêfttfet. U xores piures finguli econfuetüdine habent, 
& cum eis in propatulo cocunr , eodem paenc quo 
Maflagetæ modo , prius Scipione prsetcnto, Nafa* 
monibus moseft^ quum quis primum ducit uxorem 
prima node ut fponfa fingulos convivas obeat con* 
cubitus graria, &uc quisque cum ea concubuic do* 
num detüliquodfecum babetdomo allatum. Jure- 
jurandoac divinatione tali utunturrper eosviros, 
qui juftiflîmi arque optimi apud iilos fuifle dicuntur, 
jurant illorumfepulcra tangentes. 

• Dira-t-on que des peuples, qui rendoient ub 
culte à la vertu, dans les gens qui l’avoient prati- 
quée , cherchoient par leurs paffions à étouffer cet- 
te même verru,& rendoient par là inutiles les idée* 
innées. Les Nafomcncs n’ont pas été les feul peu- 
ples chez les quels ces coutumes, détruifant tota- 
lement les notions des principes de la morale , aient 
été en ufage. Pomponius Mêla nous aprend , que 
les Augilomanes les pratiquoient : plus une fem- 
me avoit été connue par diférents hommes la pre- 
mière nuit des noces, & plus elle s’ellimoit honorée, 
après quoi elle vivoitavec fon mari le refte de fa vie 
dans la plus grande retenue, devenant un exemple 
de chafteté j^ugikmanes .... fewinis eorum fo- 
lenTte e(i , no^ie qua nubunt , ovinium (iupro patère^ 
qui cum muueribus advenerint : ^ tum cum pluribus 
tOTscubuiJfe maximum decus : in reliquum pudicitia 
infignis efi. Pompon. Mêla de fitu orbis. lib. 1. cap. 
VIll Sic’étoii le libertinage, qui empechat fimple- 
mcni les idées innées d’agir , elles devroient fure- 
.menc paioitre dans des femmes, qui ne fe conduis 
, fent 
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ïént qu’une feule fois contre la morale , par la coutu- 
me qui les y détermine , mais qui enfuite vivent dans 
la plusgrande pureté de moeurs : que font dans leur 
ame ces caraétercs gravés, dont elles ne s’aperçoi- 
vent jamais? Qu’eft-ce qu’ils faifoient dans celle de 
CCS peuples, dont parle Pline, qui fe nourri flbient 
de la chair humaine ? Que font ces mêmes notions 
innées dans les peuples de l’Amerique , qui de nôtre 
tems boivent encore tous les jours à la fanté des 
Anglais dans le crâne d’un François, dans le tems 
qu’un autre peuple , fort abondamment pourvu d’i- 
dées innées, fait rôtir un Anglois, qu’il mange en 
auflî grande fureté de confcience, qu’un proteftant 
mange le vendredi un gigot de mouton , & un Mi- 
nime une carpe à l’étuvée ? 

- Une s’enfuit pas, dit-on, qu’une loi doive pas- 
fer pour inconnue, pàrcequ’on la viole: cela eft 
vrai; mais cen’efl: pas le cas dont il s’agit ici, car 
cette loieft au contraire entièrement inconnue, & 
les peuples ou le pere couche avec fa fille , où le guer- 
rier mange unau tre guerrier , qu’il a pris à la guerre i 
loin de croire manquer à une loi , qui Condamne leur 
conduite, font au contraire très perfuadés qu’ils fe 
conforment à une loi très jufie 11 eft impolfible, 
ditlefage Locke, que les hommes puflent violer^ 
ftns crainte ni pudeur, de fang froid, ôcaveC une 
entière confiance , une réglé qu’ils fauroient évidem- 
ment, & fans pouvoir l’ignorer, être un devoir^ 
que Dieu leur a preferit , & donc il punira certaine- 
ment les infracàeurs. Or c’eftee qu’ils doivent ne- 
Ceifairement rcconnoître, fi cette réglé eft irinéé 
avec eux: car fans une telle connoiffance, l’on né 
peut jamais être aflTuré d’être obligé à croire une 
chofe en qualité de devoir. 

Dieu ne fait jamais rien d’inutile } oi il n*y a rien 

S 
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de li inutile que ces idées innées , qui ne fervent' dfl 
rien à des peuples entiers, qui n’en ont aucune eon-^ 
noiffance , & qui font fuperfiues aux nations qui 
font ufagedes principes qu’ils acquièrent par les re- 
cédions ,que leur fait faire k railbn , qui fuffifene 
pour les faire vivre conformement à routes les lois 
delà morale la plus pure. Car en niant les idées in- 
nées , on convient qu’il y a des vérités fi claires , quo 
pour peu qu^on veuille y faire attention , on les aper- 
çoit aifémenr par la feule lumière naturelle. Mais â 
y a toujours une grande difércnce entre une loi in- 
Bée , & une loi de nature j entre une vérité qui dok 
^voir été originairement gravée dans l’ame , & une 
vérité que nous ignorons, maisi que nous pou>4 
vonsdécouvriraifément ,en noosfervant cotnnae il 
faut des facultés de la nature. Or il n’y a aucune ré- 
glé de morale, qu’oo dit être innée, qui nepuifiè 
s’acquérir par la fimpleraifonÿii eft même évident, 
qu’on ne parvient que par cette même raifon | la 
connoiffance de ces loix , puisque ceux , qui n’en 
font pas ufage , ont beau avoir toutes (es prétendue» 
idées innéesgravées dans leur ame,ilsne viennent 
jamais cependant à les apercevoir ^ils continuent d« 
manger hommes, 6c de coucher avec lettfs 
filles. ‘ 

; En, vérité n’eft-il pas ridicule & abfurdede prew 
tcndfel que Dieu ait mis dans l’ame, dès fa forma- 
tion, des notions qui lui Ibnt fi peu utiles pour la con- 
Boiflàacedubienôcdumal.^ S’il y avoit dans l’efprit 
des idées innées , fans que l’efprit en eut une connois- 
(ânee aduelle, U faudroic du moins qu’elles fu fient 
dan^ la mémoire, d’où elles pufiènt être tirées dans 
Voccafion par la voie de la reminifcence : c’efi; à dire, 
être connues lorsqu’on en rapele le fouvenir , corn- 
^edès.per6epûoas qui ont été auparavant d>ns l’a- 
e . .. 'me. 
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toCi Mais c’eft ce qui n’arrive pas , car il eft impas* 
lîble,quequiquecerokdonneun exemple de quel- 
que idée prétendue innée, qü’il apu rapeller dansiboi 
cfprit comme une idée déjà connue , avant que d'ea 
avoir reçu aucune imprcflîon parla voie des fens. 

Concluons donc , que toute idée , que l’efprit n’a 
jamais aperçue, n’a jamais été d'ans l’efpriti & 
toute idée qui eft dans l’efprit , eft ou une perception, 
aâuelle , ou une perception qui a été aperçue autre- 
fois par les feris , qui peut & doit même redevcnif 
aâruelle par la mémoire. C’eft ce qui n’arrive jamaiç. 
dans les idées innées , au grand détriment des hoo3- 
tnes qui font mangés , des filles qui font engroftees 
par leur pere , & des femmes qui font fatiguées 1« 
première nuit de leurs noces ^ par l’accouplement dci. 
tous ceux qui font priés au feftin. 

S’il y avoir quelque idée dans l’arae, ce dévrolc 
être celle de Dieu. Or l’idée de Dieu n’eft point in- 
née , donc toutes les autres ne le font pas. Pour qud 
l’idée de Dieu fut innée, il faudroit qu’elle fc trou- 
vât univerfellement répandue dans l’efprit desfaom-' 
mes, qu’elle fut reçue dans tous les pais du monde ^ 
& qu’elle fut connue généralement de tout homme , 
qui feroit parvenu à un âge mur : or c’eft ce qui eft 
évidemment faux , car il y a eu anciennement deg 
peuples , qui n’ont eu aucune idée de la Divinité , êc 
qui vivoient fur cet article comme des bêtes; c’eft 
ce que nous voions dans Pline, & ce que nos meil- 
leurs voyageurs , & les plus dignes de foi , nous at- 
teftentencore aujourdhui. „On a découvert, ^ 
^ Mr. Locke y dans ces derniers fiecles , parle moyen 
„ de la navigation , des nations entières , qui n’a- 
j, voient aucune idée de Dieu , à la Baye de Soldanie# 
^dans.le Brezil , dans les Isles Caribes Voici 
^ les propres termes de N icqlas del Techo , dans Icf 
: - . * S a „Lc|j 
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,, Lettres qu’il écrit du Paraguai, touchant la corî-^ 
,'j vetfion des Caaigues : tfteri ea?agentem nullum nO'^ 
^men habere quoi Deum ^ hominis animam Jignificèt^' 
^nulla facra habet ^ nuîla idola. ,<)’ai troüvé qüe 
„ cette nation n’a aucun mot qui fignifie Dieu , l’ame 
^de rhomtne, qu’elle n’obferve aucun culte reli- 
gieux , & n’a aucune idole.“ Ces exemples font 
5, pris de nations < où la nature inculte a été abandon* 
y, née à elle même , fans avoir reçu aucun fecours des 
,j Lettres , de la difeipline, & de la culture des arts & 
„des fden'Ces. Mais il fe trouve d’autres peuples, 
,,qui ayant joui de tous ces avantages dans: un degré’ 
,,très confidérablej ne laiflent pasd’cire privés de' 
ÿj l’idée & de la connoHfance de Dieu. Bien des 
,, genslèronc fans doute furpris, comme je l’ai été , 
3,de voir que les Siamois font de ce nombre. Il ne 
faut pour s’en aflurer, que confulter ~La Loubere ^ 
3, Envoyé du Roi de France Louis XIV. d:.nsce 
3,pais-.là, le quel ne nous donne pas une idée plu? 
3, avantageufe à cet égard des Chinois eux*mêmes. 
3, Et fi nous ne voulons pas l’en croire, lesMifllo-» 
^ nairesde la Chine, fans en excepter même lesjcfui* 
3, tes , grands panegyriftes des Chinois, qui tous s’ac* 
3, cordent unanimement fur cet article, nous con* 
„ vaincront que dans laSeâe des Lettres , qui font 
3,1e parti dominant, & fe tiennent attachés à l’a a- 
3, cienne religion du païs , ils lont tous athées. Voyez 
3, Navarette & le livre intitulé, Hifioria eultus Si~ 
^^nenpum , Hiftewre du culte des’Chinois.” L,ocke 
ÈJfais fur l'entendement humain. Liv. i . ch. 3 . 

Voila des preuves évidentes que l’idée de Dieu 
n’eft point innée , puisque des peuples entiers n’ont 
aucune notion de la Divinité. Mais quand ilferoit 
vrai que toutes les nations eulïent eu urie-idéede 
Dieu, cela ne prouveroit pas que cette idée fut in* 

' néej, 
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Tiée ; car pour qu’elle le fut f il faudroif qu’elle fut 
jufte, & conforme à la véritable nature de Dieu , 
& c’eft ce qui n’elf pas. t . 

Si le confentement general éroit la preuve de la 
vérité d’une notion, ce confentementauroitfervi & 
£èrviroit encore à établir le dogme impie de la plu* 
ralité des Dieux i car pendant plufieurs fiecles, tous 
les peuples de la terre, excepté les Juifs, qui n’é- 
toient qu’un point dans le monde, s’accordoienc 
univerfellement à foutenir, qu’il y avoit plufieurs 
Dieux. Iltautdonc convenir, que leconfentement 
général des nations, n’eft point une marque de la 
vérité d’une notion , ou foutenir l’abrurdité de la 
pluralité des Dieux. Et (i l’on dit que le confentc* 
ment général n’a jamais eu lieu pour la pluralité des 
Dieux, puisque les Juifs empêchoient que ce con»- 
fentement ne fut général} on répondra que jamais de 
meme, le confencementde l’exUtence de Dieu n’a 
exifté, puisqu’il s’ell toujours trouvé des nations en» 
tiercs, qui n’en avoient aucune idée. 

Comment peut * on fe figurer que les homme* 
aient une idée innée de Dieu, gravée par lui même 
dans leur ame, quand on voit toutes les notions 
ridicules, criminelles, & monftrueufes que presque 
tous les anciens ont eues de la Divinité , & qu’en ont 
encore tant de peuples aujourdhui? Les uns ont cru 
honorer les Dieux en leur facrifiant des hommes , 
les autres en fe proftituant aux pieds de leurs autels,^ 
& y commettant les plus grandes impudicités. 
Dans quels travers honteux l’efprit humain n’a-t-il 
pas donné , pour honorer , pour vanger , & pour 
(deffendre la Divinité, comme fi elle avoit befoiu 
des fecours humains.^ Qiie de fang n’en a tril pa* 
coûté, je ne dis pas parmi les nations barbares, par* 
m les payens ^ mais parmi les chrçcieps ^ pour favoir 
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comment il ftlloic (êrvir Dieu ? Quel eft l’homme de 
bon fens , qui refléchUTanr fi^r tous ces excès , ne di- 
fe avec Mr. Locke ; peut-oq fe figurer que les idées, 
que les hommes ont de Dieu , foiem autant de carac- 
tères de cet Etre fupremc , qu*il ait gravés dans leur 
eme de fon propre doigt , quand on voit que dans un 
même païs les hommes, qui ledéfignent par unfeui 
& même nom , ne laiflent pas d’en avoir des idées 
fort diférentes, fouvent diamétralement opofées, 
& tout-à-fait incompatibles? dira-t'On qu’ils ont 
une idée de Dieu , de ce qu’ils s’accordent fur le 
pom qu’ils lui donnent ? 

MaiSjdifent lespartifans des idées innées, il eft 
convenable que tous les hommes aient une idée de 
cet Etre fupreme : donc Dieu a gravé cette idée dans 
l’ame de tout le monde. Premièrement je réponds, 
que fi cela étoit abfolumcnt convenable , tous les 
hommes auroient cette idée; or ils ne l’ont pas, 
comme l’expérience nous le montre ,donc elle n’eft 
pas abfolument necelfaire. Secondement, Dieu 
- pour être connu des hommes n’a pas eu befoin de 
graver fon idée dans leur ame en caractères innés , 
pareequ’il a donné à ces mêmes hommes des far 
culcés, qui fuffifent pour leur faire découvrir, & 
Connoître l’exiftence d’une Divinité, & desautreç 
chofes qu’il leur importe de favoir. Quand un hom- 
me réfléchit , qu*il fait ufage de fa raifon , dans quel- 
que païs qu’il foit né , il viendra bientôt à découvrir 
laneceflfitéde l’exiftence d’une Divinité: tout l’an- 
nonce à celui qui veut bien la connoître, la nature 
entière n’a qu’une voix lür cet article, Cœli enarrant 
gloriam Dei. Dans toutes les parties du monde les 
fages ont connu la Divinité par la (êule lumière 
paturelle. 

Jepefiûf pf8 à propos de quoi certains TbeolcK 

' ^ giens, 
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^îèns, ignorans 6f perfïcutcurs, ont depuis quel- . 
questems voulu faire un crime à ceux, qui n’ad- 
mettent point les inutiles idées innées; eft*ce qu« 
ces Théologiens ignorent que le dogme,- qui rejette 
les idées innées, a été foutenu par tous les philofo- 
phes anciens , furtoutpar Ariftote , & queTopinioB 
de ce philofopbe, que rien n’eft dans i’efprit qui 
n’ait été auparavant dans les fens , ttibil ejt in intellee» 
tu quod primum non fuerit in fenfu , a été reçue paf 
cous les anciens Théologiens. C’eft la doctrine de 
S. Thomas, queGaffendi a foutenue contre Des- 
^artes , avec l’aprobation de la Gourde Rome , dani 
la difpute qu’il eut avec ce plîilofophe , & alors les 
Méditations de Descartes furent mifes à Rome à 
rindex. Il faut bien avoir envie de trouver des cri- • 
mes dans les gens , pour leur en imputer d’aufli faux, 
que celui de chercher à détruire les preuves qui fa- 
vorifent la religion, pareequ’ils penfent, comme S. 
Thomas, & qu’ils dilentavecGalTendi, un des plus 
vertueux philofophes qu’il y ait jamais eu: „ toute 
„ idée, qui eft dans l’efprit, tirefon origine des fens. 

„ C’ell pourquoi celui qui eft né aveugle n’a aucune 
„idée des couleurs, pareequ’il eft deftitué du fentf 
,, de la vue ; celui qui eft: fourd n’a aucune idée 
,jdu fon, pareequ’il eft privé du fens de l’ouïe» 
„Enforte que fi un homme étoic privé de tous les 
>,fens, (ce qui ne fe peut pas , car celui du ta<ft eft 
,, même ncceftàire à la vie) alors il n’auroit aucune 
„idée, & n’en pourroit imaginer aucune- C’eft 
,, donc ici qu’il faut établir ce fangeux axiome ; il ny 
rien dans l'efprit qui n'flit été premièrement danr 
j^les font. Il faut donc regarder l’ame d’ün enfant, 
,,qui vient au monde, comme une table rafe, dans la 
„quelle il n’y a encore riende marqué ni de peint! 

„ car quant àceux qui difent ^ que la nature a gravé’ ' 

S ^ „cer- 
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,, certaines idées, qui ne font pas acquifes parles 
„fens, ils n’aportent pour prouver leur opinion au-» 
„cune raifon, qui air l’ombre de vraifemblance. 
Idcirco enim , qui efl cacus natus , nullam hahet ideam 
coloris , quia pnfu vifus défit tut fur , eu jus intervent h 
eamhaheat; qui fur dus natus ^nullam foni ^ quia ca-‘ 
tet fenfu audttus , eu jus ope illam acquirat. A.dea 
proinde ^ ut fi rjfe pojfet ^ quiomnt privât us finfu <i;/- 
veret { fed nempe nonpotejt faltern fine taÜu qui unut 
animaübus intra uterum competit^ is nullius ret ideam 
haberet fcque nihil imaginaretur. Hue proinde Jpee- 
tat célébré effatum^ nihil in intelleétu eft, quod 
priusnon futrir in Icnfu. SpeSiat ^ quod dicunt in- 
telleüùm , feu mentem , ejfe tabulant rafilem , in qua 
nihil calatum depiüumve fît. §}uippe qui illi ejfe di- 
çunt ideai a natura impréjfas neque per Jenftm ac- 
quifîtas , ii quod dicunt , minime probant. GalTend. 
Inftit. '02;. part f. cap. 2. p. 6 . edit. Londin. 

Il eft fâcheux pour l’auteur du Journal chrétien, - 
deffendant la Religion pour trente fols par femai-» 
ne, grand partilàn des idées innées, que S. Thomas 
& Gaflendi falTènt fi peu de cas des idées innées. 

N e pourroit-il pas dire chrétiennement quelques in- 
jure? groflieres , dans l’occafion ,àces deux grands 
hommes , il excelle fi fort dans l*art des harangeres ?- 
Il feroit à fouhaiter , qu’il pofiedat auffi bien les con- 
noiflànces, qui font neceflaires à un homme, qui 
veut s’ériger en favant, & qui plus eftencenfeur. 
Quand on le voit foire l’homme d’importance , les 
gens qui le lifenr ou qui le connoifiènt difent d’abord: 
Speéîatunt admijfi rifum teneatis amici. 

UnfentimentdeS. Auguftin fur la naturede l’a- 
me a éré caufe, que plufieurs Théologiens de ces 
derniers tems; (furtout les Janfeniftes , qui ont vou- 
lu faire regarder comme des vérités meme les er- 
* '■> ■ ' ■ rcurs 
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r®urs de ce Pere) ont (burenu les idées innées avec 
plus d’opiniâtreté que deraifon, avec plus de zelç 
fluede reuflîte. S. Auguftin a prétendu, que de me» 
mequerflCie connoit les choies corporelles par lè 
fecours des l'ens , de même elle a des notions des 
cbofes incorporelles par elle même: il s’enfuie donc 
qu’elle fe connoit elle même, par elle-mcmc, puis 
qu’elle eft incorporelle. Ment ficut corporearum re- 
rum notitias per fenfus cor ports colligit , [îc ’mcorporea.'r 
rum rerumper femet ipfam : ergo ^ fe ipfam^^ per 
Je ipfam novit quoniam imorporea eft. Auguft. de 
Trinit. Voila le germe de toutes les prétendues 
idées innées. C’eft cepalTageque rauceur Janfeni» 
fte de P Art depenfer , a commenté avec tant d’éten- 
due ; mais S. Thomas a réfuté invinciblement cette 
opinion, & je m’étonne, qu’après ce qu’il a dit à 
cefujer, il fe Ibit encore trouvé des Théologiens, 
qui aient mieux aimé s’égarer dans des fpéculations 
creufes, que de fe rendre à la raifon. Sil’ame fe 
connoit par elle même, dit S. Thomas, couame 
tous les hommesont ur e ame , il faut qu’ils aient tous 
une connoilFance de leur ame , or c’eft ce qui eft 
évidemment faux. Secondement une connoiffance 
que nous avons naturellement dans nous, doit pa- 
roître dans toutes les occafions,& nous devons en 
avoir une idée claire, comme nous en avons des 
principes certains , que nous çonnoiffons par la lu- 
mière naturelle ; par exemple, un & un font deux; 
le tout eft plus grand que fz partie. Si nous avons 
une connoiflancede l’ame par elle même , nous de- 
vons donc la connoître avec autant de clarté , que 
nous connoiflons ces principes ; car dans les no-, 
dons , que l’on aperçoit naturellement, perfonne ne 
peut fe tromper ; ainfi , il s’enfuit , que ü r>ôcre ame 
fç connoit par elle-même , perfonne ne doit fe trom- 

S 5 per 
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iro fjtijn f^tirç} ffvy- de coucher avec f# 
y{vi(T^oii , B-vyc6~ mere, avec fa fille, 
TgJ , pjT6 «<TgA(Ç)jf , avec fa foeur. Il faut 

' M»]Ti 

pcràfonfujet,&toutle monde doit avoir une idée 
claire de fa nature & de Ion effence : c’eft ce qui eft 
manifeftement faux , puisque les uns on dit que l’ame 
étoit un corps , les autres Tont cru un rapport de 
liombre, plufieurs l*ont regardé comme une har* 
inonie, quelques autres comme un feu, un air fub- 
til &C. Si anima pet fe ipfam cognovit de fi quid efi / 
amnis autem homo animam habet : omnis igitur hom0 
eognofiit de anima ^uid efi : quod patet ejfi falfum. 
’jimplius ^cognit h qua’fit per altquid naturaliter 
hisinditum , efi naturalis : ficut prmcipia indemonfira- 
^ kilia quæ cogr.ojcuntur per lumen intelle£ius agentit. 
Si igitur nos de anima fiimus quid efi , pet ipfam ani* 
mamhoc erit natur aliter notum.» In his autem qnéf 
naturaliter nota funt , nullus potefi errare : in cogni^ 
tione enim prtncipiorum indemonfirabiltum nullus er- 
rât ; nullus igitur erraret cWca animam quid efi , fi 
hoc anima per fi ipfam cognofiereft quod patet efie 
falfum , quum multi opinati fmt animam efj'e hoc vel 
sîlud corpus : éf aliqui numerum vel harmoniam: non 
igitur anima per fi ipfam eognofiit de fi quid efi, S. 
Thomæ Siim. Cathol. fid. contra genrjles, lib. 
cap. 4^, pag.134. 

'3 Mçtï iv Ttnu' Il faut en* 

iorequilne fait pas permis de jouir des plains de l'a* 
mour dans les temples dans les places pu aliques. Il 

femble qu’Ocellus avoit prévu , ce qui arriva queli- 
que tems après lui ; e’ell qu’il y auroit des gens , qui 
abufanrdcla logique ,autociferoient leur impudence 
par quelques mil'crables fophifmes. Dio^eoe failbit 
- pu* 
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publiquement fes fbnâiions naturelles , celle de man- 
ger au fli-bien que les autres, & il s’exeufoit en di- 
lànt. S’il n’eft pas déplacé de prendre fes repas , il 
ne l’eft pas non plus de les prendre en plein marché j 
or il n’eft pas malhonnête de manger , donc il ne l’eft 
pas de manger en public. Après avoir établi ces 
principes , les Cyniques les pouffèrent encore plus 
loin. Ils dirent , ce qui eft innocent & louable peut 
fe faire en public , or le devoir du mariage eft inno- 
cent,donc il peut fe rendre en public. Fondés fur 
ces fophifmes, on vit les Cyniques connoitre leur 
femme à la vue de tout le peuple, & célébrer leurs 
noces fous les Portiques publics. S. Auguftin pré» 

„ tend, que dans ces accouplemens, faits aux yeux do 
„ tous les affiftans , Diogene & ceux qui l’ont fuivi , 
jjimitoient plutôt les mou vemens des perfonnes, 

9, quifontl’adiedu mariage, qu’ils n’en rempliffoienç 
„ véritablement les fondtions : & qu’il troropoient 
,, par ces mouvemens les yeux des fpeélateurs, qui ' 
' J, nefâvoient pas ce qui fepaffbit fous le manteau ^ 
j^étantimpoffible de pouvoir jouir d’un plaifirveri- 
,, table dans l’accouplement, à la vue de ceux qui 
,, nous regardent. £nforte que ces philofophes ne 
,, rougiflbient pas de paroître vouloir faire des cho- 
5, fes , où la concupifcence même avoit honte de 
„ prêter fon miniftere.“l»<^f & ilium , (Diogenem) 
•oel illos quihocfeiijfereferuntur pot tus arbitror con* 
(umbenttum motus dedijfe ocults horninum nefeien^ 
tium ^quidjitb pallia geretuf y quam humano premen^ 
f»conJpeHu-patu»dfeillamperagivoluptatem. lin «w** 

ikh. 
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MÏ îTçoV^oçôv Tû tSç l’ amour êiznt les pla-*' 

- , ^ » / ces publiques.' Car- '* 

’xXtiÇ* xvKvuar» yi~ n c o m 

/ • elt beau & utile qi 



que 
veo'&ce» 



phiïofophi non erubejeebant vid ri fi veîle comumbere^ 
ubi libido ipfa erubefieret Jurgrre. Et nuve uidemut 
adhuc ejfi philofiphos Cynicos . ht enim funt , <jui non 
filum amiciuntur pallio , 'verum etiam clavuwferunt : 
nemo tamen eorum audet hoc ficere : quod ft aliqui 
aujji ejfetit , ut non dicam iSiibus lapidantium , certe 
confpuentium falivis obruerentur. Aug. de Civic. 
Dei lib. XVI. cap. XX. 

. Je penfe que S. Auguftin fe trompe, & que les 
Cyniques ont fait réellement ,çc qu’il croit qu’il ns 
faifoient que faire femblant d’e.vecuccr. Nous avons 
déjà vu, dans la remarque precedente, pluiieurs 
peuples , entre autres les Nafemenes, qui ayant dif- 
férentes femmes, en avoienc connoiflance devant 
tout le monde , lés Maflagetes fuivoient la mêmç 
coutume. Pomponius Mêla dit ; ,, Les Garamen- 
,, tes n’ont point de femme qui leur foii propre, 
,, mais ils fe lérvsnt de toutes à mefure qu’ils les ren*- 
,, contrent, & qu’ils enoncbelbin. Ceux qui nais- 
,,fent d’un accouplement auflG tumultueux & au (U 
,, confus, reconnoilîènt pour leur peres les hom- 
,, mes aux quels ils reiTeroblent d’avantage.“ Apvd 
Garamantas nulli certa uxar efi ; esç his qui tétm con~ 
fu/o parentum coitu pajjim incertique nafiuntut , quot 
pro fuis col ant ^ for mte ftmilitudinis signofiunf. Pom- 
pon. Mêla de ûtu orbis, lib. I. cap. VIII. Si des 
peuples entiers ont pu s’açoutqmer à braver les rep 
gards de tous leurs condtoiens dans l’aéte de la géné-- 
ration , pourquoi quelques hommes n’auroient-ilsi 
pas fait ce que faifoient des Nations entières ? 
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les obftacles à ces plai- ïeo-ôau t^ç • Ivi^y&atç 
iîrs foient en très- 

TCtVT»Jf. . . 



Quand à Ce que dit S.'Auguftini, que de fba. 
tems , on voioit encore tous les jours des philofb- 
phes Cyniques, mais que fi quelqu’un d’eux avoit 
été affés effronté pour faire quelque chofede fetn- 
blable ,on l’auroit lapidé ou du moins ont lui eitt 
craché au nez, cela eft vrai; mais du tems de 
S; Auguftiri les Empereurs & les principaux Magi- 
ftrats écoient chrétiens, ainfi ceux qui auroienc 
maltraité les philofophes Cyniques it’auroient eu 
rien à craindre.' La chofe etoitdiférente lorsque !» 
foüverairie puîflance étoit dans les mains despayehs, 
qui auroient puni quiconque eut infulté un Cyni- 
que , puisqu’il étoit cîtoien , &c par conféquent li- 
bre de s’attacher à quelle fcéle de philofophie 
vouloir. . - 

' Il eft des’tems, où la même aétion , qui a pu le 
faire 'tranquilement , & fans Caufer le moindre trou- 
ble, fcroitfbulever dans d’autres tout le peuple, Sr 
aujourühui un homme fedèshabilloit tranquilemenc 
tout nud, en préfence de fort Evêque, &i>qu’it 
quittatfa chemife devant tout le clergé de ce Pre-- 
lac, on le mettroit aux petites maifons : c’eft cepen- 
dant ce que fit S. François d’Aflife , dans un mou- 
vement , s’il faut en croire fon Hiftorien , de la grà^ 
Ce efficace. ■„ Ce perc terreftre & charnel , dit S-. 
5, Bonavanture (parlant du pere de S, François,/ 
,, après avoir ôté l’argent au fils delà Grâce , tachoit 
5,dc le mener devant l’Evêque de la ville, afinqu’it 
„ renonçât entre fes mains à tous les biens paternels ^' 
ÿ}ô(qu’ji reBdit{out ce qo’ü avoir. François le 



grand nombre^ 
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H 

/ 

; Kûtô^ÿ §. 12. 'Les générât 

/«r Tre^txvctipeTŸ toIç t 6 tions faites contre 
lrct§» (p\jfiv yevheiç j nature, ou faites aveci 

x.ocl 

rendit même â fon pefe fes habits , fous ks quels 
^on trouva un cilice, dont il maceroic fa chair. 
^ Enfuire , pouffé par une admirable ferveur d’cfpric 
f jdont il étoic enivre , il fe dépouilla tout nud de- 
„ vant tous les affiftans ,& tint ce langage à fon perc: 
^Jusqu’ici je vous ai apellé mon pere fur la terre 9 
mais déformais je pourrai dire avec fureté : 

^j>ere ^ui ef aux aeux , pmsque y ai mis tout montré- 
^ for & toute ma confiance en lui.‘‘ Férand Reponfi 
s. l’apologie pour laRoform. pag, 56 
. Voiia des actions qui adiuellement pafferoient, 
auprès de tous les gens fenfés , pour auffi folies , que 
celles que font les Con vulfionnaires. Mais il faut 
toujours regarder les hommes , . lorsqu’on veut en 
juger, félon le tems où ils ont vécu. Si un fon- 
dateur d’Ordre aujourdhui fe rouloic tout nud dans 
la neige , comme S. François , s^U iè faifoit , com- 
me lui , une femme & des enfans de glace , il ne 
parviendroic pas à raCfembler quatre hommes ca- 
pables d’etre Capucins, quelque méprifables qu’ils 
Ibient, même aux yeux de tous les catholiques. 
Ge rjombre confidérable de Moines mandians, 
à. charge à cous les états, ayant la craflè des an* 
ciens Cyniques , fans en avoir les coniK)if&nf 
ces, ne fe foutienc encore, que parçeque dans 
ce , ficcie éclairé on fe contente “de condamner 
les abus, làns avoir affés de force pour les dé- 
truire., Ajoutons ici, que Diogene fe vautroitauf* 
1^ » comme S. Francis d’Aflife, tout nnd dans k 
9eigC9c& :qu’]ils .étoienc retus jqmis fei deux de la 

. * ‘mé- 
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înjiire à la nature , doi- x«J reiç f*sé’ vf^utt 
vent être fupriméés ytvcf*ivaç. 
tvcîC autant (ie foin, Tfolvstf <S'i T<tV 

ÇvjTur , 

même maniéré, quoique vivant dans des tefoy 
bien difércnts. 

*‘1' 5'* ht ynftcetMtfftt 7f ^vrtt yf- 

hck ;, Ktct rat fitt v^pttti Les ^én€Tation$ 

faites centre nature ^ ou faites anjec injure à la natn^ 
re , doivent être fupriméés. Il faut conlidcrer ce pas» 
fage d’Ocellus , comme difant la meme chofe de 
deux maniérés diféremes. Ainfi par les géneratioqs 
faicescontrenature, ou faites avec injure àlanatu» 
re, Ocellus entend également les créatures quinaif* 
fent de l’accouplement de l’homme avec queiqu’au» 
tre animal, 11 ell donc certain qu’Ocelius,a cm, 
que la produdion des monftres étoitpoffibie parle 
mélange de la femence humaine avec celle d’une 
bête, jeeroisqu’il fetrompe,& jepenfe lùr ce’iU- 
jet comme les philofophes Epicuriens , qui niokat 
abfolument que cela fut poflible. „ Les Centaures , 
^ydit Lucrèce, ne furent jamais qu’une fidiom Ja- 
,, mais la Maîtreflè des chofes n’a fouflfert , parmi lès 
,, êtres, une double nature, un double corps formé 
„de membres d’efpeces diféremes j pareequ’on pour- 
,, ra connoître , fans beaucoup de pénétration , que 
„ la force & les facultés de çes prodiges n’auroienc 
„poinc eu de rapport, pour le mutuel concouK de 
,, leurs adions & de leurs mouvemens. Un cheval 
, de trois ans fournit impétueuièment une carkre, 
J, & à cet âge un enfant ne fe peut presque encore 
„foutenir dans lefommeilmêmele fouveiiitde 
,,fa première nourriture lui fait chercher le3 mainel» 
i,ks, qui i’omalaitéÿ le cheval aulE a’a pas plutôt 
- 
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<pwViy, ^ fi6T» <r«- qu'il en faut apôrtcr 
Ççoavrijç cRn Tfxvo~ pour conferver celles 
jroif» (Tw^çoyi T8 x«< qui , conformes aux 

r • • VOjtXt- 

5, perdu fa force par là vîeillelïè, que fes membres 6e^ 
viennent languiflanSjÔc qu’il court àfafin,pen- 
jj dantque le même enfant croit & fe perfe<ftionùc , 
j,&que fes joues fe couvrent d'un poil follet , que 
3 , fait naitre la floriflante jeuneffe; Ne vous imagi- 
3 , nés donc pas qu’il puific naître un Centaure d’une 
jjfemence mélangée de deuxefpeccs diférentes, ni 
3 , qu’il y ait tant d’autres monftres de cette forte à 
qui l’on donne des membres fi disproportionnés , 
•„ qu’ils ne peuvent fe perfedtionner enfemble ni 
y, augmenter également, encore moins ateindre à 
a, la vicilIeCTe. 

e SednequeCentaurifuerunt,nectemporein ullo 
t-. Elfe quéat duplici natura , & corpore bino 
Ex alienigenis membris compada poteftas , 

Hinc illinc par vis ut non fie eflè potis fit., 
r Id licet hinc quamvis hebeti cognofeere corde. 

Principio , circum tribus adis impiger annis 
V -Floret equus, puer haud quaquam j quin fæpe 
etiam num 

Ubera roammarum in fomnis ladantia quærit. 
t > Poft ubi equum validæ vires ætate feneda , 

-! Wembraque deficiunt fugienri languida vita : 

T um demum puer is aevo florente j uventas 
L Gccipit , & molli veftit lanugine malas : 
t ‘ Ne forte ex hotnine , & veterino femine equo- 
t ' rum 

- Confier! credas Gentauros pofle, nec effe : 

*' Aut rapidis cahibus fuccindas femimarinis 
3 Corporibus^cylias 3 & cetera de^nere hprum ; . 

« Imcï 
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loîx natürelles & à la vouipu Aer 

tempérance , produi- TtxMv 7rçôvot»v ttoi» 
fent des enfans fobres, tTc^ect tooV tsxvoîrai» 

ov^i* 

Inter (ê quorum difeordia membra videmus, 

. Quaeneque florefeunt pariter, neqtie robora 
munt 

- Corporibus , neqüe proficiunt ætate fcneûa. 

TLucret. derer.nat.îa.^.v. 17^. 

Il y a encore plufieurs raifons , puifées dans les prin- 
cipes delà meilleure phyfique,qui montrent l’impos-" 
libilitédel*exiftencc decesmonftrcs,carla nourri- 
ture , qu’ils prendroient , en fubttantant une partie de 
leur corps à la quelle elle ferok propre, tueroitl*au- 
Ire, pour qui elle feroit un venin mortel ; les chevres 
par exemple trouvent une graflè nourriture dans la 
ciguë, pendant que les hommes y rencontrent un 
violent poifon 5 au contraire les chevres periroient , 
lî on leur donnoit des nourritures où il y eut des fucs 
de viande, & les hommes trouvent dans ces fucs leur 
plus excellente nourriture : comtoent donc nourrir 
un animal, de qui la moitié du corps doit recevoir 
une nourriture qui eft contraire àl*autre? 

La nature a preferit des loix aux femenccs des di- 
férents animaux ; enforte que l’union de Ces femen- 
ces , lorsqu'elles font reçues dans un vafe qui ne 
leur a pas été dediné, ne peut jamais rien produi- 
re. Chaque génération eft necdlairement ettedtuée 
par les réglés de fa première dU'pofition , & il n’y à 
rien dans la nature qui ne garde un ordre fixe , dant 
l’obéiifance des loix qu’elle même a établies. 

Mais dira-t on , beaucoup d’anciens auteurs pré- 
tendent qu’il y a eu des Satyres , qui croient moitié 
homme âc moitié cbevre, ôc desCoçtauresqui é* 

T toienf 
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, / V r ment.Ceux qui veulent 

T£)cv«y. rfu>tn otiv ^ 



fxi- 

toient moitié homme & moitié cheval. S. Jerome 
raffure dans la vie de S. Antoine. ,, Ce Saint folitai- 
„re,</ir i/, allant rendre une viûteàS. Paull’Ana- 
jjChorere , rencontra un centaure moitié homme & 
„ moitié cheval ; faifî d’étonnement il fit d’abord Iç 
„ figne de la croix, enfuite il dit au centaure, aprends 
„ moi où refte le ferviteur de Dieu ; ce monftrc pro- 
,, nonçant quelques paroles , mal articulées, chercha 
,ià prendre un ton doux , après quoi il montra à S. 
„ Antoine de fa main le chemin qu’il falloir fuivre, 
3 , & prit enfuite la fuite au grand galop. Confpicit ho~ 
niinem etj^uo mixtum , eut poetarum Hippocent aur 0 V9~ 
eabulum indidit. lifo falutaris imprejjione figni 

àtmat frontem. Et heus tu , inquit , quauam in parte 
hic /èrvus Dei habitus 1 at tlle barbarum nej'cio quid 
infrendens , ^ frangens potius verba quam protoquenSy 
, inter horrefitia or a y finis blandum quafivit eloquium , 
deietra pratentione manus cupitum indicat iter : 
^ fie potentes campos .velueri transmittens fuga ^ ex 
oculîs mirantis evanüif Hieron. Epîft. Lib Ill.de 
vita Pauli primiEremitag. Avant défaire aucune re- 
flééVibn fur ce pafTage de S. Jerome , nous verrons 
encore celui où il parle des Satyres , pareeque ce que 
flous dirons fur l’un fervira également de réfutation 
il’autre. „ A quelque diftance delà, 5. Jerome^ 
Antoine aperçut un Satyre , tel que les peintres les 
jÿdépeignent , ayant la tête & le corps d’un homme , 
^ les cuiOes & les jambes d’une chevre. Le Saint fur- 
pris d’une telle rencontre s’arma d’abord du bou- 
J, cher de là foi. Le Satyre ne fut point épouvanté de 
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doivent avoir de la y.iyUn arçoç 

prévoiance , au fujct / 
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de ces memes entans i ' 
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j,lavued*un homme, il s’avance vers Saint Antoir 
,, ne , pour lui offrir des fruits de palmier, enfigne 
5 , d’amitié. Cet Anachorète lui demanda qui il étoit ? 
,, je fuis un mortel , lui dit* il , & un des habitansdes 
,, forêts , que les payens lèduits par leur erreur ado* 
„ rent fous le nom de Faunes ,de Satyres , & d’Incu- 
,, bes : je m’acquite auprès de vous de la députation 
„ de mon troupeau: nous vous prions tous , que vous 
,,invoquiés en nôtre faveur le Dieu qui nouseâ: 
„ commun , que nous connoifTons erre venu pour 
,, lefalut du monde, & dont la réputation a rempli 
„ toute la terre. Saint Antoine entendant ces dif* 
,, cours , mouilla fon vifage de Tes pleurs , caufés par 
„ la joie qu’il reflentoit. 11 fe rejouiflbit de la gloire 
,, de Chriff , & de la défaite de Satan , admirant qu’il 
J, pouvoir entendre le langage des Satyres ; & fra- 
,,pantlaterrede fon bâton, malheur à toi, s’écria- 
„ t-il , il , O Alexandrie qui honores des monftres au 
,,lieu du vrai Dieu ! nialheur à toi Ville corronv* 
,, pue , dans la quelle tous les démons de l’univers fê 
„ font retirés ! que diras tu maintenant ? les bêtes pan- 
„lent de Chrift, & toi, tu rends à des monftres 
,, l’homage que tu dois à Dieu.“ Nw mtyra inter 
Jaxofam C9m,allem haud grandem homunculum vi- 
det ^aduncis narihut , fronte cornibus ajperata cujas 
extrema pars corporis in caprarim pedes de(mebat. I»- 
Jraâiusque ^ hoc Antomus Jpeéfaeulo: fcutum 'fidei 
^ lor team fpei bonus pratiator arripuit. Nibilominur 
■memoratum animal palmarum fruQus eidem ad viat^ 
€um^ fuafipatis obfiües , aferebat. ^o eognitegra- 

dam 
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dumprefjit Antonius , ^ ijuisnam ejfet intetrdgsHf^ 
hoc ab eo refponfum accepit : mortalis ego Jum , ^ ùnur 
"^exaccolis Eremi^ quos varia delufa. errore gentilitaM^ 
Faunos jSatyrosque^^ Incubas vocans co/it. Léga- 
tions fungor Gregis met : precamur ut pro nobis commu- 
item Dettm depyeceris , quetti pro falute mundi venijfe 
eognovmus , ^ in univerfam terram exiit fonus ejus, 
Talia eo loquente longavus viator ubertim faciem la- 
irimisirrigabat quas magnitudo latitia indices ejftt- 
derat. Gaudebat quippe de Chrijii gloria de interi- 

tu Satan/e : fimulque admirans , quod ejus pojfet intel- 
ligere jermonem , baculo humum percutions ajebat : 

Va tibij Alexandrin , qua pro Deo portent a vénéra^- 
ris : vatibi^civitas meretrix Jnquam totius or bis da- 
moniaconfluxere. '^id nunc ditïuraes ? befiia Chri^ 
fiumloquunturj^ tu pro Deo portent a veneraris. là. ib. 

• II eft aifé de voir, que tout ce que raconte là S. 
Jerome font dés fables picufcs , inventées pour occu- 
per lesjeunes veuves romaines , que ce Saint voulok 
amufer , pour les empêcher de fe marier. Si on ne 
prenoit pas dans ce fens tous les contes , que débité fi 
gravement S. Jerome, il faudrott le regarder ou 
comme un homme de mauvaifê foi , ou comme un 
cfprit fbible , capable de fe prêter à la croiance des 
contes les plus ridicules. Qui peut fe figurer , qu’il 

J ait jamais eu un peuple de Satyres, qui favoitque 
efus-Chrills*étoit incarné pour la rédemption du 
genre humain, qui envoioit des députés aux folirai- 
rcs pour fe recommander à leurs prières ? mais fi ce 
peuple homme-ehevre a exifté, ainu que celui des cen^ 
taures, que font devenus ces monftres.? eft-ce qu’ils 
ont imité dans leurs transmigrations les nations du 
Nord? en abandonnant l’Egypte où fefont ils donc 
retirés? fi l’on dit qu’ils ont péri , je demande com- 
ment cela a pu arriver , fans qu’on aie eu aucune idée 




jyoçjELtv^: ^9i: 

de leur deftrudion , Tans qu’on ûchc comment , 
pourquoi , d’où vient ils ont péri ? ^ 

Nous voions que dans le lems même , où l’on 
parloir le plus de Texiftencedeces peuples fabuleux, 
non feulement les philofophes s’en mocquoient : 
inaisles plus habiles géographes , obliges par le genre 
de leur étude à aprofondir cette queûion , en plaifan- 
toient. Strabon tourne en ridicule ce que l’on diibic 
de tous ces peuples monftrueux. Mais dira*t on , eft 
i^poflible, que S, Jerome ait menti? pourquoi n’a- 
t*il pu le faire puisque S. Auguftin ,ou l’auteur des 
Sermons qui portent fon nom, a bien avance un 
menfongedans le même goût & aufli grofïier ? Ce 
qu’il y a de pis , c’eft que l’Evêque d’Bippone parle 
comme témoin oculaire, au lieu queS. Jerome ne 
ment qu’en qualité d’Hdforien. ,,J’éto)s deja, 

,, S . Auguflin , ^vêque 4’Hippone , lorsque je fis un 
„ voyage en Ethiopie ,, accompagné de quelques 
,, iêrvitcurs de Chrift , pour y prêcher l’Evangile. 
,, Nous vimes dans ce pais beaucoup d’hommes 6c 
„de femmes qui étoient fans tête, mais qui a voient 
,,deux gros yeux fur la poitrine, tous leurs autres 
,, membres croient faits comme les nôtres. Les prê* 
,, très de cette nation fans tête croient mariés, mais 
„ ils vjvpient dan? une fi grande chafteté , que quoi» 
„ qu’ils euflent des femmes, ils ne s’en lervoienc 
„ qu’une fois l’année, & ce jour ils ne facrifioienc 
,, pas. Nous vimes encore dans les pais les plus me» 
„ridionauxde l’Eibiopie un peuple, qui n’avoit 
„ qu’un cçil au front", dont les prêtres fuioient Iç 
„ commerce des hommes., s’abftenoient de tous le* 
„ a<5tcs de la concupifcence pendant toute la femai» 
,,ne , où, ils offt oient de l’encens à leurs Dieux , Sc 
J, ne prerioient alors d’autre nourriture , qu’une cer» 
„ laine quantité d’cau.pure.“ Ecçi ego 

■ "T 3 ■ «V- 
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HippoTtenpi eram , ^ cum quibusdam Jervis Chrifii a J 
Ethiopiam perrexi , ut eis janSium Cmifii evangelium 
pradicafem , •vidimus ibi multos homines ac muJie-- 
res capiia non habentes , fed oculos grojjos -fixos in pe- 
Hure caetera membra aquatia nobis habentes : inter 
quos facerdotes eorum vidimus uxoratos , tantée tamen 
abftinents^e étant , quod licetuxores facerdotes omnes 
haberent , nunquam tamen ~nip femel in armo eas tan~ 
gere volebant , qua die ab omni facrrficio abfiinebdnt. 
Vidimus ^ in inferioribus partibüs Ethiopie homines 
unum oculum tantum in front e habentes , quorum fa- 
eer dotes a converfationibus hominum fugiebant , ab 
Omni libidine carnis fe abjlinebant , ^ in fèptimana in 
qua dits fuis ihura offerte debebant , ab omni labe car^ 
nis abjlinebant fe , nihil fumebant niji metretum aqu^e 
per diem , ^ fc contenti manentes digne facrrficium 
dits fuis bffêrrebant. D. Atigùft. fermonesad Fratre# 
fuos in eremo. Serm. XXXIII. 

• Commenç S. Auguftin, où l’auteur qui pendant 
près de mille ans a emprunté fdn nom , & qui le 
porte encore aujourdhui , a-t-il pu fe refoudre à dé?* 
biter un pareil conte, de la vérité du quel il ofe fe 
rendre garant aux yeux de l’Univers comme témoin 
oculaire ? 11 eft impoflible (dès que l’on' veut rai- 
fonner en philofophe) de croire à la création d’A* 
dam , &' d’admettre l’exiftence de femblables peu- 
ples, je ne parle pas d’une nation fans tête, car cela 
cft fl abfurde qu’il ne mérité pas d’être réfuté; mai» 
un peuple de Ciclopes, s’il y en a eu, n’a voit pas la 
même tige qu’un peuple à deux yeux ; un feul ceil 
au "milieu du front change entièrement l’ordre, 
l’harmonie , la configuration des partie^ du cer- 
veau , & de tout l’intérieur de la tête: une pareil- 
le organifation n’a rien de ferablable avec celle de 
la tête des hommes defeendu» d'Adam. * . 

' ‘ ' *• L’on 
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■ . L’on dira peut-être qu’il y a des hommes donc 
la cou’eur eft diférente. Je réponds à cela , que ja 
^couleur de la peau ne change en rien l’organifation 
,du corps ; qu’un cheval aille poil blanc , gris, noir , 
c’eft toujours un cheval ; mais s’il n’avoir qu’un 
oeil , placé au milieu de la tête , ce feroic une autre 
efpece d’animal, puifqu’il faudroit que toute fa tête 
fut diférerament arrangée, que celle d’un véritable 
cheval j la couleur noire dans les Negres doit avoir 
_cté produite par l’exceflâve chaleur du pais qu’ils 
.habitent , &c elle eil; devenue , par la fuite des rems , 
. comme naturelle à cette race d’hommes , chez qui 
elle a été transmife de génération en génération. 
L’on voit les hommes dans le Nord avoir le tein 
. blanc , en France ils font bruns en général , en Efpa- 
. gne ils ont le vifage bafané , fur les côtes d’Alger ils 
l’ont encore plus , enfin dans l’interieur de l’Afrique 
ils font noirs. On aperçoit la couleur humaine s’é- 
.claircir ou brunir, félon que la chaleur du Soleil çjft 
. forte ou moderéedans certains pais. , 

Mais,dira-t-on encore, nous voionsdesfemen- 
ces, qui ne font point homogènes, produire dans 
les bêces des animaux , qui n’ont pas^écé crées dans 
l’arrvangement général des chofes.' Un ane , qui 
couvre une jument, un cheval qui couvre une 
anelfe , font également un mulet , qui cft une cC- 
pece de raonûre dans, la nature. )e réponds à ce» 
la que les femenecs d’un, cheval & d’une aneQè 
font iofinement mpms, heterogenes entre elles, que 
.celles d’un homme avec celles de quelque autre 
animal que ce foit. L’homme eft un animal à deux 
pieds ainfi que tous les oifeaux, avec les quels il 
n’a rien autre chofe de commun; il cft par fa confi- 
guration , auffi éloigné.de la forme des animaux 
dru^edes que de la figure des animaux hi^edet ^ par 
'X4 ■ ■ côni 
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conféquent fa femence eft totalement hcterogenô 
nvcc cellede toutes les autres créatures. Un chevàl 
& un ane n’ont d’autre diférence que les oreiHes un 
• peu plus longues ou plus courtes , & la queue plus 
ou moins garnie de crain : i! n’eft pas étonnant qü« 
dans deux animaux, qui font presque les mêmes, 
il fe trouve que lesfemences ne font point totale- 
ment heterogenes i & qu’elles peuvent produire 
quelque chofe, pour une feule & unique fois; car 
' les nouvelles feraences, qui viennent de ces pre- 
mières , n’ont plus aucune force font fteriles , par- 
cequ’elles n’onr pas été produites par des femea- 
ces parfaitement homogènes. - ' 

Les Hommes ne pouvant jamais produire un 
monftre par leur accouplement avec certains ani^ 
maux: d’où venoient donc ces enfans, qu’on a 
montré plufieurs fois dans toutes les villes, & dans 
Jes foires,qul avoient des pieds de chevres; quel- 
quefois de brebis, & qui reflembloient aux Sary^ 
res anciçns ? Je réponds , que ces monftres n’à- 
voient pas été crées par un mélange heterogene de 
femcnccs , mais qu’ils avoient été formés , tels 

■ qu’ils étolent'", dans l’uterüs d’une femme : lespar- 

■ tics du fœtus font toutes ébauchées dans l’œuf, 
mais elles ne croifTertr pas' toutes également , quèl- 

3 UCS unes fé-font voir en peu ‘de tems, au liéqqüe 
’autres ne* paroiiTent que long-tems après, ou 
‘peut être jatfiaif, fi elles rencontrent quelques ob- 
■ llacles qui lès empêchent} fi le’ foetus eft incommo- 
" dé, les obftriKSUqnsprlvcnt'aiféfncnt quelques par- 
ties de leur nourriture , les quèllés reftent dans un état 
difforme fans fe perfectionner,' dans le tems que les 
] putres parviennent a l’état de pèrfeébion où elles doi- 
" veriçêtre î les pieds fie, lés jarifoes par exemple, au 
. jiçu deprèiï^eleùr ycàfable fconformaiion reftèhç 
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Il demi formés , & reffemblent en quelque maniera 
jiux jambes & aux pieds d’unç çhevre. En voil^ 
.affés pour faire d’abord crier au monllre , 6c pour 
établir l’exiftence de dix nations de Satires 6c d’au-», 
'tant de Centaures. ^ 

La mechanreconfiguration de la matrice eft, fe-i 
Ion Hippocrate, la caufe d’un nombre de difformi^ 
tésmonftrueufes. „ L’enfant dans la matrice, cé 
fera difforme, s’il n’a pas aflfes d’efi 
„ pacepour y demeurer à Ton aife. Ilreflemble en 
„ cela à un vegetable , le quel trouvant une pierre ou 
„quelqueautrechofe,quilegenedans fon accroif- 
3, femenc , croit peu à peu tortu , de travers , mince 
,, entièrement difforme d’un côté6c épai-? de l’autre.” 
' ’EwV» ri o, tï iirn'- 

fn , itûyxij t cV ftnù xifivttim t»? ffUftXTtç^ 
x»t‘ ixiTio SirTTip T «a*- 

■ r» cV yf éaiTU ftr, , ÙSS,‘ «xi Aiô* 4 «xJ 

, «»«« «Av «x«Afl^5‘4 , «rcelfAs» r*sA»«» yitttut , v x)) tùf 
' *'*‘;k« , x»r î< Aixt»!». «wt« îr y;*' wxtÜm ytncdsf.t\ 

X «« Tx<rt ** 7 «i « •«« ri 

STtffar no tripa. ^^utn tn utero ^juxta lecum in ^u§ 
•viutilatus eji fœtus, angufiia fuerit, necejp efi cor- 
pus quod in angu (Ha movetur mutilarijuxta ilium lom 
cum, ^emadmodum etiani arbores quacunque in ter»- 
‘ ra funt , non hab'’nt fàtis amplum locum , verum 

a lapide, autaliqua re impediuntut , quum emergunt:^ 
'-obliqua ac tortuofa Jùnt , aut hac parte crajfa , alte- 
~ra tenues fie aecidit etiam circa puerum fi in utero 
’juxta aliquam corporis partem , angu(iior altéra ufeti 
.pars altéra fuerit. Hippocrat. dé genituraCap. 1 >Ç. 
'T. I. p. 132.“ Vôilala^feule 6c unique fource, d’oû 
-fbrtenttous ces prérendus monftres , que lacredult* 
'té populaire regarde comme la' fuite de l’acccupl©« 

■ ÇQeaE d’un homme avec utie bêce.‘ Les Médecin» 

T 5 con» 
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f:onnoi{rent la caufe véritable de ces difformités, 
plais euffeiit-üs la voix & les poumons de Stentor, 
comment pourroient-ils fe faire entendre à des gens 
qui fe bouchent les oreilles, pour ne pas ouir la 
.vérité ? 

Si quelques enfans viennent au mondeavecune 
jeÜemblance de linge , de chien , ou de quelque ebo- 
fc de pis, on doit l’attribuer à ce que les levres , & 
•les joues ne font pas arrivées à leur perfedion , la 
bouche eft ouverte jusqu’aux oreilles dans les en- 
fans qui ne font pas entièrement parfaits , & les o- 
jeilles alors presque imperceptibles. C’eft ce qu’a 
pbfe' vé Harvey ; Oris riSlus ad utramque aurem fro^ 
tenfûicermtur. Harvei Exercit 6^91 Le poil épais, 
qui relTemble à une efpecc de laine , que l’on voit 
quelquefois .fur ies jambes & fur les pieds difformes 
de quelques hommes, provient des humeurs qui s’y 
portent, & ne trouvant pas alfés de place pour s’é- 
tendre, & pour s’évaporer par la tranfpiraiion , à 
caufe de la peau qui efl prèsque toujours rude dans 
les parties' défedtueufes , ces humeurs produifent le 
.même eâPet, que leur fuperduité caufe fur le menton, 
& dans plulieurs parties du corps , où le poil croit en 
plus grande abondance que dans les autres. C’efb 
xette même quantité d’humeurs , qui forme dans les 
quadrupèdes leur poil ,dan.s les oifeaux leurs plumes; 
:ce qui fait dans ces derniers la di verfité de.leurs cou- 
leurs , c’eft la .diférence des excrétions , qui fervent 
deMO i*^ri'ure à leurs plumes, comme l’a fort bien 
(remarqué Bacon : caufa ejl.^uodhumor ex- 
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crementitivs ammantium , ^qùe conflituit plumât 
in avibus acpilosinbeftiis . inavibus tenuiori c^de- 
licatiori colaîura transmittatur , quam in bejliis , 
pluma enim transeunt pennas, pili veto cutem Ba*» 
con. fyl. fylvar. Hift nat. cent. I. art, V. p 4.. 

*r ïlfU’ni fUt evf fttyirn <pvXKKn irfot yinn* tû» t»*-» 
tsnttiit fin fit»» a-u(ppùt$Kn K*t nyurti. «s fni f* 

nrXtifu«‘U rfo<pmç x»utfu -, J-'U pté^ 

taution la plus necejfaire à celui f»# faire un 
enfant y défi un régime chafie ^ J ai», une fage re- 
tenue dans la quantité des alimens y une atten- 

tion au tems où ces alignons deivtnt être prit • il 
faut encore éviter l'yvreffe. 

Tous les plus-grands Médecins conviennent, qu’il 
h’yatien de plus capable d’alterer lesfemencesdc 
de les rendre>même totalement- défedlueufes, que 
rintemperance dans les viandes &dans lesboiflbns. 
Quand lès fonctions de l’eftomac fe font avec peine^ 
l’accouplement eil non feulement pernicieux à l’en- 
fànt qui eô cft produit , & qui par fa foibleffe , ou par 
fa ftupidiiéi fe'reffent toujours de l’impcrfedion de 
fon origine, mais ileft encoretrès nuifible aupere. 

Si un homme , dit un favant Médecin , rempli de 
,, viandesôc de vin s’accoutume à faire ulagc du coic 
•„ dans cet état , il contraâe une débilité qui aflFoiblic 
,, tout le corps : fes nerfs fe relâchent , il prend dçs 
„ douleurs dans lesjambes , il fe fortqe une opilation 
,,dansles vifceres, ildiflSpela chaleur naturelle, & 
accroit conûdérablcment les mauvaifes humeurs, 
„fa vue devient foible, U Borbite de les yeux.fe 
« * . crcLi^ 
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„creufe confidcrabletnenr.** Sicibohomo repletus^ 
fiut potu , utatur^ débilitas "fit corpori , eyterva^ 
tio nervis^ dolor in genibus^ aliarumque continu ationura 
ne 'vijcerufn opilatio ^ générant ur que exinde humoret 
grojfft . . calor naturalis dijjolvitur , tenebratur vifuf^ 
ecu/ifunteoncavi. Hali-Rodoan V.Theori« c. 3<î. 

- Hippocrate eft précis fur la necedité de la pureté 
des femences , & il remarque qu’elles fe forment des 
Tues de toutes les parties du corps , Toit des molles, 
foie des folides, or les Tues ou les humides font le 
làng , la bile , l'eau , & la pituite. Jr <yo*if <pnf*\ 

ân-t»çiptréut iri nurrlç <. 7*5 râftaf^t , ««•« fl» 

pi»», 1 ^ àxo t2v fioi?i^MxSf y ino roZ ôyçto iretfrif 

,ToZ itaruftait. i««*i xtfTXfU iiiat rêvùyfo. «iptM, 
a;eAij’, Porro genituram dico a totu 

çorpore fecerni , ^ a folidis (é' u mollibus partibus , 
€$" ab humido omni in toto corpore ; funt autem humi~ 
di fpecies quatuor , fanguis , bilis , aqun , éf" pituite, 
Hippoc.Tom. I. degenit. cap. 5. pag. 127. Si les 
fucs , d’où fe forme la femence , font altérés & gates, 
il faut abfolument qu’elle conferve dans elle les mê- 
mes vices , qui fe trouvent dans les parties qui la 
compofent: c’eft une chofe évidente, à la quelle 
tant de peres, qui procréent des enfans,- qu’ils ren- 
dent malheureux dès le moment qu'ils les font , ne 
penlênt gueres. Il y a presque autant de crime, à 
:donner la vie, par (à propre faute, à une créature 
.qu’on fait devoir languir dans la foiblefl'e, dans la 
, douleur , dans 'la ftupidité, & quelquefois dans la 
folie,, qu’a i’oter à cette même créature ; voila quel- 
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doivent être pris : il av ;^e/çoy? («î) Uvtup 
faut encore éviter Ty- , , 

Yrtfli, & tous les troi- 

les font les triftes fuîtes du libertinage. O vous , quî 
vous dites hommes, vous avei la cruauté d’un tigrej 
& la brutale férocité d’un ours, lorsque vousrem- 
plilfeL les devoirs du mariage, fans êtreaffurés au* 
paravant, que vous n’allez pas mettre un malheur 
reux ou une malbeurcufe dans le monde ! 11 efll 
plusefTentiel üun homme, que la débauche a ren- 
du malade , de connoître qu’il viole toutes les règle* 
de la probité , tous les principes de la fociete en 
communiquant fonmalà fa femme, & à l’cnfanc 
qu’il va faire, que de favoir fi la grâce ,qui l’em-i 
pêche de commettre cette mauvaife aûion , efl: 
fuffifante ou efficace. Qu’importe de quelle efpece 
elle foit , pourvu qu’elle garantiffe du crime. Théo- 
logiens,^! avés bouleverfé & troublé tant de foi* 
le plus beau Royaume de l’Europe, pour lavoir 
quelle étoit la nature de ce qui nous rendoit bons « 
laifles nous être vertueux , cela nous fuffira ,* au lieu 
de tant de livres , plus remplis d’injures contre vo» 
ennemis, que de raifons évidentes pour l’opinion 
que vous foutenez, faites un ouvrage fur la pureté 
du coit: la fociete en profitera , & vous reparc- 
rés envers elle les troubles , que vos disputes ont 
caufés. Le monde entier les a toujours meprifées, 
la France feule a été afles malbeurcufe pour y 
prendre part. Mais l’amour pour la nouveauté ^ 
qui a fait lire vos ouvrages à un peuple frivole^ 
qui prend aujourdhui part , avec la même ardeur, 
aux démêlés des Théologiens , 6c demain à ceux 
des bouâbns, fora bientôt tomber vos livre* de 

con- 
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fÂ>»Ktçct ie jtâv- blés & les mouvementé 
^ ^ N par les quels les babi- 

T4IV TTfiOfl^Ket ÛV/iXTlt’ r J J /> ■ 

^ tudes du .corps lont 

. c&xt 



controveriê, & vos recueils d’injures réciproque» 
dans cec oubli , où le bon fens lésa condamné dès 
lé moment deleur rraiflTance. Qu’importe à l’Euro- 
pe , que la Merc Louife , que la Soeur Dorothée , 
& les autres Réligieufes de Port Royal aient eu de» 
images dans leurs cellules , ou n’en aient pas eu ? que 
fait à cette même Europe , que le Pere Girard aie 
couché avec la Cadiere, ou que ce foit le Pere 
Carme ? cela ell auHt important à éclaircir , que de 
favoir le refultat de la fameufe confultation , faite 
pour tranquilifer la confcience d’une adtrice de la 
Comedie , qui a excité h fagement le zele de tous les 
A vocats,& attiré avec tantderaifon l'attenrion du 
Parlement de Paris. O A nglois, ennemis éternels 
d’un peuple, plus aimable que vous, mais bien 
moins conféquent dans Tes idées , que toutes ces pué- 
riles ôc ridicules conteilations doivent vous amu- 
ifer, pendant que vous prenez les Indes Orientales 
& Occidcnrales ! 

' ^ ircuUmt 7rg0rti*u r« rm x»m 

êtnxviiti Tiçt nif fttfiiç yifta-tttt. tx yxf 

uttt xxi ytn^ivtrif- 

fêx-m. Pfjais ce ^uil faut jurtout objerver , c'ejt de 
prendre %ar de , que dans le moment oit la femence e(i 
répandue , Von tût Vefprit tranquille , car les Jerners- 
fes font rendues mauvajjès par les affèiiions folles 
ijKonflantes éf" fougueujes. 

Les plus grands phyliciens conviennent tous , que 
c’eft dans le moment où la femence eft répandue , 
que l» TellèmbUnce.de l’enfant au pere &.àla mere 
' . «ft 



Digiîized by 




I)’ O C E L L Ù S. pf 



éncîomagécs. Mais ce aôflt» to tijç 

qu'il faut furtout ob- , - « , 

/ 16 > a J TJjf dioivoietç t«c 

tervcr , ® c elt de 



eft produite , foit pour le corps (bit pour l*ame. L 4 
Çcnfée ou rimagination , dit Pline , du male & de la 
témclle paflant fubitement par l’efprit , forme la re(^ 
femblance. Cogitatio utriusque ^ {patris é^matrif} 
animum Juyito transvolans ^ effingere fîmilitudinem 
mut mijcere exiftimatur. Plin. Hifl. natural. lib. 
VIII. cap. 12. 

Il eftailcàprefent de connoîrre la caufe du genie 
de tous les diférents peuples, de leurs bonnes qualités 
&de leurs défiiuts, que la meilleure éducation n*a 
pas la force de corriger, parceque le principe original 
de ces défauts eft trop invinciblement imprimé dana 
l’ame, dès le moment de la conception. Pourquoi 
voit-on en France dans tous les diférents états, mê- 
me chczlcs Ecclefiaftiques &chez les Magiftrats^ 
tant de petits-maîtres étourdis , & aflez infenfés , 
pour qu’on les prenne plutôt pour des finges que pouf 
des hommes ? c’eft que leurs peres les ont procrées j 
l’efprit rempli de l’amour des modes, occupés des 
difputes frivoles fur la mufique françoife ôt italicnnci 
entoufiafmés des entre-chats d’une danfeufe, aflpedtés 
de deux ou trois mauvaifes fatires , cabalans contre 
une piece de theatre, enfin aiant l’imagination vuldé 
de toute idée raifonnable. Il eft impolfible que dè 
fcmblables peres ne produifent des enfans , qui fe rCl^ 
fentent d’une origine auffi défedueufe. „ Tout ce 
„ que l’on a vu J dtt PltM , tout ce que l’on a enten- 
„ du , ou dont on s’eft fou venu, & à quoi l’on a penlî 
„ au moment de la conception , contribue beaucoup 
^àlareflembUnce/^ Similitudinmquidem in ptenn 
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^ * 

fvf^(pûvuv KCi) Ttf^OC* 
^«J«V «|ê«v fJtOX^n- 
ylvitcti “tâ 

fAUTCt, 

' §, 14 . M€t« îraVjj? 
*vy cTra^îîç x«J Tr^ao*- 
Jê~ ■ XûtTJC^ûtA- 
, OTTWÇ T» y€V- 
jftùfAtt» ylv^Teit 



prendre garde , quU 
dans le moment de 
la génération Ton ait 
rejfprit tranquile , car 
les femences font ren-« 
dues mauvaifes par les 
afeftions folles * incon- 
ftantes, & fougueufes. 

§. 14. On ne fau-^ 
roit donc aporter trop 
de foins & trop d^a- 
plication a l^oBe ds 
la génération ^ afin d^a-^ 
voir des enfans bien 






reputatîoejlj ér in ^ua creâuntur muîta fortuit a poUe-^ 
te , vtfut , auditus , memoria haujt^eque imagines fui» 
ipfo conceptu. Piinius ibidem. Voila pourquoi un 
Anglois , dès la tendre enfance , parle déjà de la gloi* 
ire & de l’intérêt de fa patrie , du maintien de la liber- 
té de fa nation , de l^cquilibre de l'Europe , de l’urili» 
té du commerce: il eft procrée d*un pere rempli de 
cesidées. Un Milord, qui en lortant d’une féancc 
(du Parlement , va fouperà la taverne, & de là pro- 
créer un enfant , fait un courtifan politique, qui pafle 
là vie à trouver le jufte degré de la puiflance du Sou- 
verain iSt du droit des fuj.ets. Un Duc& Pair, qui 
irevenantde Vcrfailles, fe donne un fuccelTeur dans 
là famille , produit un Courtifan aimable, brave dans 
les combats , & galant dans la paix. Il en eil des au- 
|res nations , ainli que de ces deux premières. Le 
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& enfüite bien 
élevés. Si ceux qui 
aiment les cheveaux,les 
oifeaux , les chiens , ont 
foin de la génération 
de ces animaux , & 
obfervent comment , 
quand eft-ce , & par 
quelle bête il faut les 
faire procréer , pour 
que la race nç vienne 
pointa péricliter; n"^eft 
il pas honteux que 
les hpnimes ne fallent 



çotrat y x,ot} yivvùîfMtaf 
Kcihdiç civarçx<p^ . ovte 
(Jé) yct^ Hkxiqv , Tovp 
jUg» Çl^lTTTrOVÇ xxl 
(Pi?<a^vi^xç Kx) (piAo* 
KvvxÇy fxtrx 7ToU*if ifrt- 
fÂiMlxç <P^0Vt/c1<» TTOi» 
gKrS’ce» TMV yjvûjwêvwv^ 
Ùç SiT ^ Kx) ùv 
StTy v.x) ore «Tgr, xx) 
Trioç JiXKUf^évuv yf‘ 
vfc-Ôxi rxç fx/^eiç xxi 
Txç xoivavixc ) rcv 
xç iTvp^^s ytvseôxf tx 



Romain fait un fils , qui rit de voir les autres na- 
tions recevoir un joug dont il profite, & dont 
il fe moque au fond du cœur; le fage Vénitien 
produit un enfant auûi prudent que lui; le grave 
& brave Espagnol, efcîave des femmes, & dçs 
Inquifîtcurs, voit dans fa famille la gravité , la 
valeur, la fervitude pour le fexe &: pour Tlnqui- 
fition; d’un Hollandois, attaché à liberté de fa 
patrie, naiç un zélé républicain; & d’un Alle- 
mand, nourri dans les armes 6c dans la difci- 
pline, vient le meilleur Officier de l’Europe, & 
le Soldat le plus exaél à fon devoir. 

T»Vf xiâ-ft/TTevi /ufihut yroinr^ctf X»y»t vift 

fyycmr. N eft-i/ pas honteux ^ue lef hom~ 
mes ne fujfent aucun conte (ie leurs enfans. Oaqs 
ççs dernières refieéfions d’Ocellus, pn voit tout 

IJ ce 
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yivvwfMvoiifrovç i'i aucun conte de leurs 
ôçwTTovf fAvi^ivcc TToiti- ptoptes enfans , qu^ils 
irB-ou hoytv ru* î^iav les engendrent par ha- 
iyyovuv , ct\h» (xct)) zard & qu^ils ayent 
ym£v ùç irvyi , ^ très-peu de foin de leur 
ytvvufAivm oAiyupîTv nourriture & de leur 
ucti TÎ)ç r^o^tjç xa) éducation, La negli- 

ri}ç 

ce que l*on peut dire de plus fort & de plus fcn- 
fé, fur l’obligation des parens à inftruire leur fa- 
mille, & à leur donner une éducation vertueufc 
& convenable à leur état. • Un pere qui aban- 
donne à des étrangers le foin de' fes enfans, de- 
vrojc être privé pour toujours par les loix du 
nom de pere, qu’il ne mérité pas. Cependant 
combien peu y a-t-il de parens qui prennent foin 
eux-mêmes de l’éducation de leurs enfans s’ils ont 
des garçons ils les mettent dans un Colege , s’ils 
ont des filles, dans un couvent, ou à peine les 
voient-ils deux fois dans l’année. Je conviens 

S ue les Ecoles publiques font nécellaires, elles 
oivent aider un perc dans l’éducation de fon fils, 
mais elles ne le difpenfcnt pas de joindre les foins 
paternels aux foins étrangers naercenairement ache- 
tés, & par conféquent toujours foibles & in? 
fuBifants, lorsqu’ils font feuls; l’âgê de la jeunef- 
>fe paffe, & les défauts, qu’on y contraéte, du- 
rent toute la vie, & ne doivent presque toujours 
être imputés qu’à la négligence des parens. Les 
gens vertueux devroient toujours avoir prefcnt à 
i’efprit cette maxime de Platon , par - laquelle 
nous finirons nus notes fur la génération. Les 

hom? 
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rtjç Ttett^iUç, Txvrot gence de ces chofes eft •- 
dfXihovfÀtvoi la cau.re de latnalice, & 
c^ç KoïKiXç y,») <pau- de la méchanceté hii'- 
AoVjjtoç Ttu^airtot y(~ maine , & achevant de 
yêToti , iBoffKti/uoiTui^'tf ^ faire dégénérer l'efpece 
fi^yswîj cc7fors\ovvT(}t' des hpnimcs la rend 
T<t ytvvwyiivoi, femblable a celle des 

bêtes. 

hommes fages ne prient pas les Dieux de leur 
donner des enfans immortels, mais bons & loua- 
bles. où» àtui4Tavs rÇ>i(rt ^stitxç ySftcÙAi 

c\ >«>!<( , «AA* ùy<*6o9i xetï évxAh 7 ç. Üon fibi pre- 
cantur parentes libéras immort ale-s , fed benos ^ 
laudabiles. Chreft. Platon, pag. 40. art. Ilh 
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DE L’ AUTEUR. 

avec la plus grande furprife que j'ai vu 
^ q If dans un petit didbionnaire, intitulé La 
Trance Littéraire , on m*a attribué un grand nom- 
bre de l^ivres, où non-feulement je n’ai aucune 
part, mais que ie n’ai jamais lus, & dont je ne 
connois pas même les auteurs. Voici quels font 
ces ouvrages : Anecdotes hifloriques , galantes ^ 
littéraires du tems prefeni : Lettres tPun fauvage 
dépdife';^ Anecdotes Vénitiennes Turques , oit 
Mémoires e^u Comte dç Bonne'ual"^ Aventures de 
la Duchej[e de Vatjour ÿ Lettres amufantes , ou dé- 
lajfetncnt de l'efprit ; Les Aiantures de Donna 
* JBella. Les Libraires, qui ont imprimé ce.s ou- 
vrages, doiveqt en connuître les véritables Aur 
teurs , & auroienc pù donner à celui de L^Fr^w- 
ce Littéraire des éclaircifl'cmens,qui l’euflTent em- 
pêché de fe tromper. Quant aux autres livres, qu’oq 
m’attribue dans ce Didtionaire, je reconnois eq 
être l’auteur- excepté des pièces, qui dans le< 
ternaires de cejprit ér du cœur ne lont pas fous 
mon nom , aux quelles je n’ai véritablement aucune 
part. Mr. Formey, mon Confrère à l’Académie, 
doit avoir remarqué dans quelqu’un de fes ouvra- 
ges , que l’auteur des Lettres d un Jauvage dépa'ifé 
vivoit à Amfterdam , & qu’il avoit coinpofé quel- 
ques autres livres. Si lorsque Mr. Formey donna 
une nouvelle Edition de la France littéraire^ il 
m’eut fait la grâce de me confulter fur mon arti- 
cle, je l’aurois prié d'y mettre la déclaration que 
je fais ici; & s’il trouve à la placer dans quelque 
journal, dont il coqnoi{][e les auteurs, je iqi çn 
ferai très obliger 
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